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A  M.  William  P01DEBARD 


Mon  cher  Ami, 


O 


n  ne  reprochera  pas  à  la  fortune  d'avoir  été 
aveugle  en  déposant  entre  vos  mains  les  nombreux  et 
antiques  parchemins,  auxquels  votre  cabinet  a  fourni 
Un  sûr  asile  contre  les  injures  du  temps  et  celles  des 
hommes.  Mieux  que  personne,  en  effet,  vous  êtes 
à  même  de  les  apprécier,  de  pénétrer  leurs  secrets  et 
de  les  mettre  en  valeur.  Mais,  n'étant  point  un  de 
ces  savants  envieux  et  farouches,  pour  lesquels  le 
plaisir  d'autrui  devient  une  traverse,  vous  vous  plai- 
sez à  communiquer  ces  précieux  documents  aux  tra- 
vailleurs qu'ils  peuvent  intéresser.  Je  n'imposerai 
point  à  votre  modestie  la  liste  de  vos  nombreux  obli- 
gés, et  me  bornerai,  pour  ma  part,  à  vous  remercier 
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de  la  délicate  complaisance,  avec  laquelle  vous  avez 
bien  voulu  me  confier  votre  curieuse  collection  de 
Poésies  Dauphinoises  du  xvne  siècle.  Nous  devions 
les  publier  ensemble.  Malheureusement,  votre  santé, 
un  instant  ébranlée,  ne  vous  a  point  permis  de  con- 
sacrer à  ce  travail  toutes  vos  ressources  de  paléo- 
graphe habile  et  de  généalogiste  exercé.  Mon  amitié 
aura,  du  moins,  la  satisfaction  de  vous  dédier  l'œu- 
vre dont  vous  avez  fourni  la  moelle,  et  d'inscrire,  à 
la  première  ligne  de  cet  opuscule,  un  nom  dont  on 
eût  aimé  à  reconnaître  la  docte  empreinte  sur  cha- 
cune des  pages. 

Le  dossier  poétique,  objet  de  cette  publication,  a 
été  formé  par  Aymar  de  Blanc  de  Blanville  et  par  Marie 
de  Prunier,  sa  seconde  femme.  Le  travail  du  mari, 
brillant  officier  dans  sa  jeunesse,  est  accusé  par  la 
réunion  de  chansons  et  de  vers  libres;  la  collabora- 
tion de  la  femme,  par  le  choix  de  pièces  d'un  genre 
plus  littéraire  et  plus  réservé,  intéressant  la  famille, 
les  amis  et  les  voisins.  Quelques-uns  de  ces  vers 
sont  originaux  et  signés  ;  les  autres  ont  été  trans  - 
crits,  en  écritures  variées,  sur  des  feuilles  détachées. 
L'orthographe  de  ces  copies  est,  d'ordinaire,  telle- 
ment fantaisiste  que  nous  avons  cru  devoir  la  réduire 
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aux  principes  de  notre  grammaire  contemporaine, 
dans  le  but  d'éviter  au  lecteur  des  étonnements  sté- 
riles et  fastidieux  à  la  longue.  Les  pièces  insignifiantes 
ou  étrangères  au  Dauphiné,  celles  jouissant  des  hon- 
neurs d'une  impression  répandue  ont  été  éliminées. 

La  Côte-Saint-André,  résidence  ordinaire  des  Blan- 
ville,  et  Grenoble  où  cette  famille  possédait,  par  ses 
alliances,  de'nombreuses  relations,  ont  vu  naître,  de 
1620  à  1670,  à  peu  d'exceptions  près,  ces  compo- 
sitions un  peu  frivoles.  Ce  ne  sont  que  chansons, 
rondeaux,  épigrammes,  rimes  amoureuses,  produits 
d'une  littérature  légère  et  sans  prétention.  Si  la  facture 
n'en  est  point  toujours  impeccable,  l'esprit  y  court 
les  lignes.  Les  poètes  sont  gens  de  joyeuse  humeur, 
chantant  entre  amis,  après  boire,  badinant  sur  la  der- 
nière aventure,  ou  rimant  pour  s'attirer  les  bonnes 
grâces  des  belles  et  galantes  dames. 

Il  ne  faudra  point  trop  s'étonner  si,  en  pareille  ma- 
tière, il  se  rencontre  parfois  des  expressions  vives, 
risquées,  même  grossières.  Les  effacer  serait  affecter 
une  pruderie  peu  en  rapport  avec  les  habitudes  de 
ces  hommes  élevés,  quel  que  fût  leur  état,  au  bruit 
des  armes  des  Lesdiguières  et  des  Créquy,  sans  avoir 
eu  le  loisir  d'approfondir  les  délicatesses  d'une  poli- 
tesse raffinée  dont  on  ne  se  souciait  guère,  du  reste, 


-S-    IV   + 

dans  les  ruelles  de  la  Fronde  et  même  dans  les  cercles 
de  la  Cour.  Quant  aux  dames,  à  en  croire  Bussy- 
Rabutin,  «  elles  .eussent  langui  dans  l'oisiveté,  si 
elles  n'eussent  fait  les  avances,  ou  si  elles  avaient 
été  cruelles  ;  il  y  en  avait  beaucoup  de  pitoyables  et 
quelques-unes  d'effrontées  ».  On  peut  rencontrer, 
dans  ce  recueil,  certains  mots  assortis  à  cette  médi- 
sance; mais  la  physionomie  de  la  société  dauphi- 
noise est  plus  délicatement  et  plus  sûrement  révélée 
par  deux  écrivains,  auxquels  un  séjour  prolongé  et 
des  relations  nombreuses  ont  permis  d'étudier  les 
coutumes  de  la  province  et  les  mœurs  de  ses  habi- 
tants. «  Les  Dauphinois,  écrit  d'Avity,  dans  les 
Mœurs  des  Francoys  de  ce  temps  (1625),  font  cour- 
tois, affables  de  bon  &  gentil  efprit,  libres  en  parole 
&  fociables,  mais  un  peu  diffimulez,  &  hauts  à  la 
main,  ayant  bonne  opinion  d'eux-mêmes,  &  fe  van- 
tans  volontiers...  La  nobleffe  est  auffi  toute  vaillante 
&  courageufe...  A  Grenoble,  &  aux  autres  bonnes 
villes,  comme  à  Vienne,  Valence,  Romans,  les  fem- 
mes fe  plaifent  fort  d'être  parées  ;  &  depuis  quelque 
temps,  cefte  vanité  s'eft  gliffée  par  toute  la  Province. 
Je  dirai  ce  mot  à  la  louange  des  Damoifelles  de  Dau- 
phiné,  que  l'on  en  voit  fort  peu  en  France  qui  les 
égalent  en  efprit,  &  gentilleffe,  &  que  parmy  leur 
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franchife,  &  familiarité  qui  eft  fort  grande,  elles  ont 
l'honneur  en  recommandation  fur  toutes  les  femmes 
du  monde  :  tellement  que  c'efl  prefqif  une  merveille 
d'ouyr  parler  d'une  femme  qui  face  l'amour  au  désa- 
vantage, &  au  préjudice  de  fa  réputation.  »  On  ne 
peut,  de  meilleure  grâce,  affiler  une  malice.  Pourtant 
Le  Pays,  dans  ses  Amitiez,  Amours  et  Amourettes 
(1655),  a  su  broder,  sur  le  même  thème,  des  varia- 
tions non  moins  fines  et  non  moins  captieuses.  «  Gre- 
noble eft  une  ville  fituée  dans  un  vallon  entouré  de 
montagnes  prodigieufes.  Cependant  ce  vallon,  ces 
montagnes  &  tous  ces  rochers,  qui  femblaient  defli- 
nez  du  Ciel  pour  fervir  de  demeure  aux  Ours,  &  aux 
autres  beftes  fauvages,  font  habitez  par  les  gens  du 
monde  les  plus  civilifez  &  les  plus  polis.  Les  hom- 
mes y  ont  de  l'adreffe  &  de  l'efprit  infiniment.  Les 
femmes  y  font  bien  faites,  &  quoy  que  montagnar- 
des, ne  peuvent  point  paffer  pour  des  beftes  farou- 
ches :  Car  fi  ce  que  l'on  dit  eft  vray,  elles  n'ont  point 
l'humeur  d'Ourfes,  ny  de  Ty greffes,  &  Ton  n'a  point 
encore  veu  qu'elles  ayent  étranglé  ny  déchiré  per- 
fonne.  Au  relie,  quoy  qu'on  foit  icy  loin  de  Paris, 
l'humeur  de  Paris  ne  Iaiffe  pas  d'y  régner.  On  y  aime 
la  propreté,  l'éclat  &  la  magnificence.  La  galanterie 
&  l'efprit  y  paroiffent  plus  qu'en  lieu  du  monde.  On 
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dit  mefme  que  parmi  les  hommes  il  fen  trouve  beau- 
coup qui  écrivent  admirablement  bien  en  Profe  &  en 
Vers,  &  parmy  les  Dames  quelques-unes  qui  fen 
méfient,  &  plufieurs  qui  en  connoiffent  la  beauté  & 
la  délicateffe.  On  dit  de  plus,  qu'entre  l'un  &  l'autre 
fexe,  il  fe  fait  grand  commerce  de  fleurettes  &  de 
foupirs,  &  qu'on  y  a  une  il  grande  connoiffance  de 
ces  deux  fortes  de  marchandifes,  qu'on  juge  d'abord 
il  les  fleurettes  font  de  baie,  ou  façon  de  Maiftre,  de 
la  Cour  ou  de  la  Province.  Pour  les  foupirs  on  y 
connoift  les  degrez  de  leur  ardeur,  mieux  que  chez 
les  chimiftes  ceux  de  la  chaleur  du  feu.  » 

Les  nombreuses  indiscrétions  qui  émaillent  ce  re- 
cueil raniment  ces  portraits,  en  en  accentuant  les  dé- 
tails. D'importants  et  nombreux  personnages  y  sont 
pris  à  partie,  et  toutes  les  dames  ne  rapportent  point 
leurs  voiles  intacts,  de  ces  excursions  au  Parnasse. 
Cependant,  d'ordinaire,  nos  poètes  se  contentent  de 
chatouiller  l'épiderme,  sans  l'écorcher,  et  ne  ména- 
gent point,  à  l'occasion,  les  louanges  et  les  hyper- 
boles flatteuses. 

C'est  une  heureuse  chance  de  pouvoir  ajouter 
quelques  feuillets  inédits  à  l'œuvre  des  d'Avity  et 
des  de  Lorme;  d'enrichir  d'une  troisième  épître  les 
compositions  de  Valantier,  et  de  mettre  en  lumière 
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un  petit  poème  de  l'abbé  deSaint-Firmin,  dont  deux 
ou  trois  sonnets  ne  permettaient  point  d'apprécier  le 
talent  si  vanté.  Il  en  est  de  même  pour  le  conseiller 
Etienne  Roux,  connu  par  les  éloges  de  Chorier  et  de 
Guy  Allard,  mais  possédant,  pour  tout  bagage,  un 
sonnet  placé  en  tête  de  l'Histoire  du  Dauphiné.  Plu- 
sieurs pièces  révéleront  l'esprit  fin,  le  talent  humo- 
ristique et  facile  de  ce  poète  oublié.  A  ses  côtés  prend 
naturellement  place  sa  nièce,  Madame  de  Blanc  de 
Blanville,  dont  les  modestes  débuts  peuvent  faire  sou- 
rire, mais  à  laquelle  les  exemples  et  les  bons  conseils 
de  son  oncle  E.  Roux  et  de  son  voisin  T.  de  Lorme 
ont  su  vite  inspirer  le  sentiment  et  la  correction  poé- 
tiques. Le  Pays,  en  disant  :  «  Quelques  dames  du 
Dauphiné  fe  méfient  d'écrire  des  vers,  »  a  certaine- 
ment songé  à  Madame  de  Blanville  qu'il  avait  dû  con- 
naître à  la  Côte-Saint-André, «où il  venait  reprendre 
son  embonpoint  à  la  table  du  comte  de  Saint-Paul  ». 
Les  vers  du  mari,  Aymar  de  Blanc  de  Blanville,  ne 
nuiront  pas  à  la  réputation  du  ménage,  auquel  on 
pourra  prêter,  en  outre,  bien  des  compositions  ano- 
nymes, tout  en  en  réservant  un  certain  nombre  à  de 
Lorme  et  à  des  rimeurs  grenoblois  et  côtois  restés 
inconnus. 

On  exagérerait  la  valeur  de  ces  poésies  en  les  con- 
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sidérant  comme  le  type  de  l'état  des  lettres,  à  cette 
époque,  car  nombre  de  dauphinois  contemporains 
ont  observé,  plus  scrupuleusement  que  certains  de 
nos  auteurs,  les  règles  de  la  versification  et  les  pré- 
ceptes de  la  grammaire.  En  revanche,  elles  sont  l'ex- 
pression sincère  du  mouvement  intellectuel  qui  s'opé- 
rait, alors,  au  sein  de  la  société  polie,  et  fournissent, 
en  outre,  de  curieux  aperçus  sur  les  coutumes  et  les 
individus. 

Pour  faciliter  les  recherches  sur  la  condition  et 
Tétat  des  personnes  et  des  familles  citées  dans  ces 
poésies,  nous  avons  établi,  à  la  suite  de  ce  recueil, 
une  table  alphabétique  des  noms  propres  destinée  à 
réunir  les  indications  diverses.  Certaines  notices,  par 
le  fait  même  de  la  notoriété  du  sujet,  ont  été  écour- 
tées  ;  en  raison  inverse,  quelques  autres  ont  été  l'objet 
de  commentaires  importants.  Quant  aux  noms  et 
aux  pseudonymes  dont  nous  n'avons  rien  dit,  ce  ne 
sont  pas  ceux-là  qui  nous  ont  coûté  le  moins  de  tra- 
vail. Les  détails  accessoires  concernant  la  date,  l'ori- 
gine ou  l'objet  de  la  composition,  ont  été  réunis 
succinctement,  en  forme  de  préambule,  et  placés  en 
tête  de  chaque  pièce. 

Si  nous  nous  étions  borné  à  feuilleter  les  armo  - 
riaux,  les  nobiliaires,  les  biographies  et  les  études 
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spéciales,  notre  œuvre  eût  été  fort  aisée.  Nous  avons 
cru  lui  donner  plus  d'intérêt,  en  nous  attachant  à  dé- 
pouiller, sans  pourtant  négliger  les  faits  acquis,  les 
documents  inédits  dispersés  dans  les  dépôts  publics 
et  dans  les  collections  particulières,  ou  conservés 
dans  les  familles,  et  mis  à  notre  disposition  avec 
une  rare  bienveillance. 

Quoi  qu'il  advienne  de  ce  petit  livre,  destiné  à 
ajouter  une  page  à  l'histoire  littéraire  du  Dauphiné, 
nous  prions  les  curieux  de  l'accueillir  avec  sympa- 
thie, en  excusant  les  délits  des  poètes  et  les  fautes  de 
l'éditeur. 

Château  de  Terrebasse  (Isère),  31  décembre  1895. 
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'ette  chanson  satyrique  est  fort  curieuse  par  le  nombre 
des  personnages,  appartenant  au  monde  officiel  de  Grenoble, 
dont  elle  esquisse  le  caractère,  en  leur  attribuant  les  qualités 
ou  les  défauts  contraires  à  leurs  habitudes.  On  y  voit  défiler 
les  membres  du  parlement,  ceux  de  la  chambre  des  comptes 
et  du  bureau  des  finances,  et  les  plus  brillants  officiers  de 
l'entourage  de  Lesdiguières.  Les  couplets  ont  été  composés  au 
cours  de  l'hiver  de  162 1  -1622,  à  l'usage  d'un  cercle  restreint, 
car  il  n'était  pas,  alors,  sans  danger  de  badiner  avec  les  per- 
sonnes d'importance.  L'auteur  appartient,  évidemment,  à  la 
société  dont  il  détaille  les  petits  travers,  en  rimes  faciles  et 
spirituelles.  Attribuer  cette  chanson  à  Etienne  Roux,  alors  jeune 
avocat,  ne  serait  point  dépasser  les  bornes  de  la  probabilité,  si 
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on  la  compare  aux  différentes  pièces  signées  de  lui  et  placées, 
comme  celle-ci,  dans  la  collection  formée  par  les  de  Blanc  de 
Blanville,  ses  parents. 


LE    REBOURS    DE    LA    COUR    DE    GRENOBLE 

Ceft  une  chofe  bien  certaine, 
Plujïeurs  Je  font  ouvrir  la  veine 
Pour  éviter  de  plus  grands  maux; 
Quant  à  moi  qui  fuis  de  la  ville, 
Je  loge  à  la  Truie  qui  file, 
Pour  ce  que  je  hais  les  métaux, 

Semblable  à  ce  grand  duc  &  prince l 
Qui  commande  à  cette  province. 
Quant  au  gouverneur  de  ces  lieux*1, 
Il  fait  tellement  les  dames, 
Que,  pour  leurs  amour euf es  flammes, 
Ses  créanciers  en  valent  mieux. 

Le  premier  préfdent3  famufe 
A  mener  ce  grand  en  bufe. 
Saint-Julien*  prononce  des  mieux. 
Du  Cros'°  fert  des  penfionnaires, 


Les  renseignements,  sur  les  divers  personnages,  sont  placés  après  les  poésies, 
suivant  l'ordre  alphabétique  des  noms  indiqués  dans  les  notes. 

i.  Bourbon  (Louis  de).  —  2.  Bérenger  (Abel  de).  —  5.  Frère  (Claude).  — 
4.  Émé  de  Saint-Julien  (Octavien).  —  5.  Cros  (Charles  du). 
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Saint-André*  en  prend  les  affaires. 

Expil! v1  n'efi  point  envieux. 

On  croit  Bouquéron8  un  prodigue, 

Mais  de  Parles*  lui  fait  la  figue. 
Le  Maiftrei0  ejl  un  grand  financier . 
Mi/lraln  ejt  grandement  capable. 
Cornu*2  ne  veut  voir  à  fa  table 
Pas  de  filles  du  bas  métier. 

La  Roche13  &  du  FaureH  fe  moquent 

Dus  dévotieux  quife  portent 

A  révérer  un  crucifix. 

Remette**  &  Moreti6fe  reffemblent. 

Jomaron*1  &  la  Baume*8  faffemblent 

Pour  aller  chevaucher  Philis. 

Char  en cv^  efi  heureufiement  fixe. 
Le  Roux20  prend  une  chaud e-piffe, 
Ponnat21  le  menant  aux  bourdeaux. 
De  Cofîe22  de  la  continence, 
Lefcot23  des  points  de  confidence 
(Saififfient)  le  garde  des  ficeaux' 
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6.  Prunier  de  Saint-André  (Laurent  de).  —  7.  Expilly  (Claude).  — 
8.  Bkatrix-Robert  de  Bouquf.ron  (Gaspard).  —  9.  Portes  (Claude  de).  — 
10.  Maistre  (Jean-Louis  le).  —  II.  Mistral  (Joachim).  —  12.  Cornu 
(Pierre  de).  —  13.  Vachon  (Louis  de).  —  14.  Faure  (François  du).  — 
15.  Revillasc  (Raynaud  de).  —  16.  Moret  (Ennemond).  —  17.  Jomaron 
(Jean).  —  18.  Baume  (Pierre  de  la).  —  19.  Charency  (Guillaume  de).  —  20. 
Roux  (Philippe).  —  21.  Ponnat  (Jean  Baptiste  de).  —  22.  Coste  (Arthus). 
-  23.  Lescot  (Jean  de).  —  24.  Basset  (André). 
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Vulfon^  fe  veut  rendre  jéfuite. 
VeyfjMeu®  fe  rend  athéifte. 
Armand21  hait  les  eommiffwns. 
Putod2S  aux  plaideurs  ejl  affable, 
Du  Pilbon29  l'épargne  à  la  table. 
Pointières30  fuit  les  concuffwns. 

Périffol3[  ejl  exempt  de  gloire, 
Gilliers32  excellent  en  mémoire, 
La  Pochette32,  fans  vanité. 
Ferrand3k  &  Leyffin3b  f 'étudient 
A  contrecarrer  ceux  qui  dient 
Que  Lalô3Q  va  fans  gravité. 

Ponterrays31 ,  Sauter  eau3*  fe  dreffent. 
Audeyer39  &-  Barow  f 'apprêtent 
Pour  enfeigner  les  trois  bureaux. 
La  Coftekx  croU  f  on  parent  âge. 
Calignon^  n'a  point  de  bagage. 
De  Dornek3  hait  les  maquereaux. 

Déageantu  ejl  remis  en  grâce. 
De  Franc®  a  repris  fa  place. 
Ba-çernont®  n'eft  point  ufurier. 

25.  Vulson  (Marc  de). —  26.   Rabot  (Laurent). —  27.  Armand  (Daniel  d') 

—  28.  Putod  (Pierre).  —  29.  Pilhon  (René  du).  —   30.  Virieu  (Jacques  de). 

—  31.  Périssol  (Samson  de)  —  32.  Gillier  (Michel  de).  —  }}.  Fustier  (En- 
nemond)  —  34.  Ferrand  (Octavien).  —  35  Lionne  (Hugues  de).  —  36.  Vesc 
(Jacques  de).  — 37.  Virieu  (Gaspard  de)  —  38.  Sauterf.au  (Guillaume  de). — 
30.  Audeyer  (Jean-Claude).  —  40.  Baro  (Gaspard).  —  41.  Simiane-la  Coste 
(Claude  de).  —  42.  Cai.ignon  (Abel  de).  —  43.  Djrne  (Claude  de).  —  44.  Dea- 
geant  (Guichard).   -  45.  Franc  (Jean -Baptiste  de).  — 46.  B^zemont  (Macé  de). 


Le  Blanc4,1  n'a  jamais  porte  cornes. 
De  Barfac**  demeure  eu  Jes  formes. 
Perrot*9  ejl  un  vaillant  (courrier). 

Grau ieub0 /'émeut  &  cabriole. 
Catilhonbi  inife  de  bricolle. 
De  Greffe''2  ejl  partout  ferieux. 
La  Morte™  fe  plaît  à  la  danfe. 
Pourroyu  va  fort  en  décadence, 
Et  Dallie^  n'ejl  plus  glorieux. 

Ayrnon™  pour  fuit  fort  qu'on  déchaffe 

De  ce  lieu  un  nombre  de  garce, 

De  Chaut  uebl  en  ejl  folliciteur, 

La  Baume58  juge J y  oppofe  ; 

Ce  ferait  une  rude  chofe 

D'en  priver  Le  Franc™  leur  tuteur. 

Laffreym  ejl  d'humeur  courtifane. 
La  Fare6ï  aime  une  payfanne. 
Du  Guâ62  fait  encore  un  pafquin. 
Beaujln63  n'a  point  d'arréragé. 
Du  Mas6*  publie  fon  lignage. 
Plantière^  a  frotté  Montmorinm. 


47.  Blanc  (Pierre  le)  — 48.  Perrinet  (Gaspard  de).  —  49.  Perrot  (Pierre). 
—  50.  Graitet  (François  de).  —  51.  Catilhon  (Antoine  de). —  52.  Arwand 
(Pierre  d). —  5  3.  Morte  (Jean  de  la)  —  54  Pourroy  (Artus).  —  55.  Dalliez 
(Reymond).  —  56.  Aymon  (Jean-Louis).  —  57.  Chaulnes  (Antoine  de).  — 
5S.  Baume  (Bon  de  la).  —  59.  Fkanc  (Jean-Baptiste  de).  —  60  Calignon 
(Fouis  de).  —  61.  Poligny  (Pierre  de).  —  62.  Bérenger  (Gaspard  de).  — 
63.  Bérenger  (Alexandre  de)  —  64.  Vignon  (Antoine)  —  65.  Tour-Gouver- 
net  (Pierre  de  la).  —  66.  Tour  Gouvernet  (Jean  de  la). 


& 


Des  Blains61,  courageux  aux  armes, 
De  Saint-Martin™  brave  les  armes. 
Bardonenchem  eft  un  grand/auteur. 
La  Motte10  J es  moulins  veut  vendre. 
La  Bourgade11  mourra  de  peur. 


Plufieurs  auraient  fujet  de  plainte 
Parce  qu'ils  n'ont  aucune  atteinte 
Au  contenu  de  ce  rebours; 
Ceft  pour  ne  découvrir  les  rufes. 
Je  leur  en  ferai  des  excufes, 
Étant  revenu  de  la  Cour. 

Si  quelqu'un  croit  être  affei  fage 
Pour  fe  plaindre  de  cet  ouvrage, 
Il  en  acquerra  du  renom; 
Et  fil  en  cherche  des  copies, 
L'auteur,  mèprifant  leurs  envies, 
Leur  en  donnera  fans  fon  nom. 


67.  Fal're  (Pierre.) —  68.  Armuet  (Guillaume).  —  69.  Bardonenche  (de) 
•  70.  Morges  (Bertrand  de).  —  71.  Bourgade  (Flottard  de  la). 
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II 


>es  révélations  indiscrètes,  échappées  des  galantes  ruelles 
grenobloises,  intéressent  non  seulement  l'étude  des  mœurs  de 
l'époque,  mais  aussi  celle  de  l'histoire  locale.  Cette  chanson 
offre  une  grande  analogie  avec  la  précédente,  et  peut  être 
attribuée  à  Etienne  Roux,  dans  les  mêmes  conditions.  Sa  date 
est  établie,  d'une  façon  précise, par  la  présence  du  duc  d'Arpajon, 
à  Grenoble,  en  1662. 


GALANTERIES   GRENOBLOISES 

Que  le  pré  fuient  d' Allie  resx 
Mcprife  les  faux  appas, 
Des  dames  belles  &•  fier  es 
Et  n'en  veuille  qu'aux  repas, 
Que  B  a  ce  mont2  &  de  C  baffe3 
Y  prennent  tous  deux  leur  place. 

REFRAIN 

Je  me  ris  de  leur  deftin, 
Pourvu  que  f  aie  du  vin. 

Que  dedans  fa  cafuette 
L'on  cherche  la  Marefchal\ 
D'humeur  fine  mais  coquette, 

1.  PÉRissoL  (Laurent   de)    —   2.   Bazemont  (Louis  de).   —  3.    Sautereau 
(Guillaume  de).  —  4.  Maréchal  (N.  .). 


Prendre  le  bien  pour  le  mal, 
Que  toujours  elle  careffe 
La  plm  gaillarde  jeuneffe, 

Je  me  ris 

Que  Montfleury*  de  Grenoble 
Soit  un  illuftre  faubourg, 
Que  la  fille  la  plm  noble 
Y  brille,  avee  un  beau  jour, 
Qu'on  y  voie,  dans  la  femaine, 
Des  galants  à  quarantaine, 

Je  me  ris 

Que  la  Garnier*  ne  témoigne 
Avoir  d'autres  fentiments 
Que  d'emporter  en  Bourgogne, 
Le  eœur  de  plufieurs  amants, 
Et  qu'elle  f oit  toujours  prête 
De  eareffer  fa  conquête, 

Je  me  ris 

Que  Didamire  f'empreffe 
Pour  le  prince  Léontin, 
Et  qu'elle  n'ait  de  tendre/je 
Que  pour  ce  jeune  blondin, 
Qu'elle  faffe  la  grimace 
A  ceux  qui  briguent  fa  place, 

Je  me  ris 

5.  Montfleury  (couvent).  —  6.  Garnier    (Henri-François). 
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Qiie  la  Mathieu1  foit  fenfible 
Au  doux  attrait  de  Treffort  . 

Et  qu'elle  lui  fox  7  paifible 
Pour  jouer  à  cheval  fort, 
Qu'ils  fe  parlent  à  l'oreille, 
Qu'un  foit  beau,  l'autre  foit  belle, 

Je  me  ris 

Que  la  Bûcher*  f  évertue 
D'établir  fa  vanité, 
Et  qu'on  la  voie  dans  la  rue, 
Marcher  avec  gravite, 
Qu'elle  méprife  le  monde, 
Et  que  le  vulgaire  en  gronde, 

Je  me  ris 

Que  Saint-Firmin™  fe  promène, 
Tous  les  foirs,  avec  Jufton, 
Que  souvent  il  fe  démène 
Pour  manier  f on  teton, 
Qu'il  donne  de  l'exercice 
A  l'écolier  ou  au  novice, 

Je  me  ris 

Que  Von  voie  la  de  Buffièren 

Faire  fia n cage  coquet, 

Et  que  Bouchage12  et  Perrière rs 

7.  Mathieu  (François).  —  8.  Armand  (Pierre  d').  Bouf-fier  (de).  —  9.  Bû- 
cher (Claude-Antoine).  —  10  Simiane  (Alphonse  de).  —  il.  Buffevent  (Abel 
de).  —  I2.Grattet    (François   de).  —    13.  Manissy    (François   de). 
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Careffent  la  Saint-Bonnet™, 
Et  que  pour  avoir  une  jupe, 
La  Ballyxb  faffe  la  dupe, 
Je  me  ru 

Qu'on  dife  que  la  Franquière™ 
Se  peut  vanter  de  beauté, 
Et  que  de  Lauberivièrer' 
L'on  aime  la  majeftè, 
Qu'on  publie  que  Madonte^ 
Toutes  les  autres  fur  monte, 
Je  me  ris 

Qu'on  fe  promène  en  Très-Cloître™ 
Pour  chercher  la  Saint-Fa  u  le  bon20, 
Qu'on  la  trouve  à  fa  fenêtre, 
Sous  un  f aie  capuchon, 
Qu'on  la  voie  dans  la  cadence, 
Lorf qu'elle  a  rempli  sa  panfe, 
Je  me  ris 

Qu'on  se  querelle  &  fe  gronde, 
Qu'on  fe  pique  dans  le  jeu, 
Qu'un  marquis,  dedans  le  monde, 
Faffe  nique  au  cordon  bleu, 
Que  de  gardes  &  de  pages 
L'on  forme  les  équipages, 
Je  me  ris 

14.  Chaponay  (Humbert  de).  —  15.  Bally  (François).  —  16.  Aymon 
(Jacques).  —  17.  Pourroy  (Philippe  de)  —  iS.  Madonte.  —  19.  Très-Cloî- 
tres, Tracloître,  rue  de  Grenoble.  —  20.  Falcoz-saint. 
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Que  Quinfonnas2ife  mutine 

Contre  la  belle  Mijlral22 
Et  que  d'AvriUy*zf'obftine 
A  devenir  j on  rival; 
Que  la  Tour2'*  &  Ton ruelle2* 
S'aiment  comme  tour  le  relie, 
Je  me  ris 

Que  la  Perrot2"  &  Montbive21 
Soient  toujours  du  même  accord, 
Et  que  l'un  pour  l'autre  vive, 
Si  l'on  veut,  jufqu'à  la  mort, 
Que  fouvent,  vaille  que  vaille, 
Enfemble  faffent  ripaille, 
Je  me  ris 

Que  l'aimable  Bourguignotte 
Aille  droite  comme  un  jonc, 
Qu'elle  fa jfe  la  be Hotte 
Pour  plaire  au  duc  d'Arpajon2S, 
Que  la  Buffière20  en  enrage, 
Avec  tout  le  badinage, 
Je  me  ris 

Que  la  C ha ffa  uzo  f'efcar  mouche 

Contre  la  mode  du  temps, 

Et  que  fon  plâtre  S-  fa  mouche 

21.  Pourroy  (François  de).  —  22.  Mistral  (Jean  Baptiste).  —  23  Barbe 
(Pierre)  —  24.  Burtio  (de).  Garcin  (Ennemond  de).  —  25.  Armand  (Fran- 
çois d')  —  26.  Perrot  (Pierre).  —  27  Simiane  (François  de). —  28.  Arpajon 
(Louis  d').  —  29.  Buffevent  (Abel  de).  —  30.  Morel  (André). 
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Renden  t  plufieurs  me  cou  ten  ts, 
Que  fa  démarche  d épia  if e, 
Qu'elle  aille  à  pied  ou  en  chaife, 

Je  me  ris 

Que  l'Albout3i  &  la  Franquière32 
Jouiffent  du  doux  moment, 
Et  que  d'Ambre22  n'aime  guère 
La  Virieuu  qui  l'aime  tant, 
Que  d' Allier  e3*  &  la  Vaulferre™ 
Ne  fe  jettent  point  la  pierre, 

Je  me  ris 

Que  la  Vatilieu*1  fe  mêle 

De  f  'acquérir  des  galants, 

Que  fon  mari  la  querelle 

Et  prenne  la  clef  des  champs, 

Et  que  Vaulferre^  &  Franquière39 

La  traitent  de  familière, 

Je  me  ris 

Que  la  Saint-Ours™ foit  feulette 
Souvent  avec  Beauregardu, 
Qu'elle  ne  /bit  point  coquette 
Si  ce  n'eft  par  le  hasard, 

)l.  Bout  (Oronce  le).  —  32.  Aymon  (Jacques).  —  33.  Gelas  (François  de). 
—  34.  Prunier  (Nicolas  de).  —  35.  Périssol  (Laurent  de).  —  36.  Pourroy 
(Aymar  de).  — 37.  Vache  (Ennemond  du).  —  38. Pourroy  (Aymar  de). —  39. 
Aymon  (Jacques).  —  40.  Saint-Ours  (Henri  de).—  41.  Michel  (Sixte  de). 
Baudet  (Ennemond). 
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Qu'elle  foit  par  tropfèvère, 
Sous  l'aile  de  fa  grand-mère. 

Je  me  ris 

Que  la  veuve  Bellebrune*2 
Ait fouvent  à  fes  côtés 
De  Ville™  qui  l'importune 

Pour  jouir  de  fa  beau  le, 
Que  pour  la  robe  &  l'épée 
Elle  foit  nymphe  ou  fée, 

Je  me  ris  de  leur  deflin 
Pourvu  que  j'aie  du  vin. 

42.  Motte  (de  la),  —43.  Chambrier  (Claude).    Beaumont  (Guillaume  de). 
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es  vers  badins  suivants,  dans  le  goût  de  ceux  de  Scarron, 
et  transcrits  d'après  l'original,  sont  adressés  par  Etienne  Roux, 
en  1655,  à  Mme  de  Murinais  dont  le  mari  était  également  un 
disciple  d'Apollon.  Quelques  traits  spirituels,  touchant  les 
Dames  de  la  Côte-Saint-André,  ne  nuisent  pas  à  l'intérêt  de 
cette  pièce. 


Dame  qui  danfe^  à  merveille 
Et  qui  brille^  de  non  pareille, 
Si  plutôt,  comme  je  V entends, 
Vous  n'êtes  celle  de  ce  temps  ; 
Vous  dont  la  grâce  &  le  mérite 
Paffent  tous  ceux-là  de  Carite, 
De  Climéne  et  d'Amarilis, 
D'Aftrèe  &  Cloriffe  &  Philis, 
Et  de  toutes  ces  gaudinettes 
Dont  on  nous  compte  des  sornettes  ; 
Vous  dont  V œil  plein  de  feu  tralut[ 
Bien  mieux  que  ne  fait  le  culuV, 
Et  qui  règnei  dedans  la  Côte3 
Comme  fait,  en  hiver,  la  crotte  ; 
Vous  chei  qui  le  brochet  eft  dur, 
Où  Von  boit  toujours  le  vin  pur, 

1    Tralure,  briller.  —   2.  Culut,  ver  luisant.  —   3.   Côte-Saint-André  (la). 
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Sinon  qu'on  enfaffe  mélange 
Avec  cette  eau  de  fleur  d'orange 
Dont  vous  régale^  vos  germains, 
Quand  on  leur  fait  laver  les  mains; 

Bref,  vous  dont  la  magnificence 

Nous  a  fi  bien  rempli  la  panfe, 
Qu'il  n'eft  ceinture  ni  pourpoint 
Qu'il  n'ait  fallu  croître  d'un  point  ; 
Je  vous  rends  tout  autant  de  grâces 
Qu'il  en  tiendrait  en  cent  befaces, 
Ou  plutôt,  fi  vous  l'aime^  mieux, 
En  deux  cents  pipes  de  vin  vieux. 
Ou  bien  en  cinq  ou  fix  cents  balles 
Beaucoup  plus  grandes  que  des  malles. 
Je  vous  fais  plus  de  compliments 
Et  plus  de  remerciements 
Que  n'en  pourrait,  avec  étude, 
Pour  témoigner  fa  gratitude, 
D'un  baifer  de  ton  beau  teint  frais, 
Faire  Monfieur  de  Murinaù*. 
Pu  iff  es-tu,  pour  ta  bonne  chère, 
Garder  toujours  ta  bonne  mère  ; 
Puiff es-tu  pour  tes  grands  feftins, 
N'entendre  jamais  des  lutins; 
Pu  iff  es-tu  pour  tes  bonnes  sauces 
Avoir  des  gants  de  fripe-fauces* ; 
Pu  iff  es-tu  pour  tous  tes  ragoûts, 

4.   Murinais  (Antoine-François   de).  —   5.  Fripe-sauce,  gourmand. 
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Avoir  toujours  un  temps  bien  doux  ; 
Puiff es-tu  pour  tes  confitures, 

N'avoir  que  bonnes  aventures, 
Au  bal  paraître  avec  éclat, 
N'en  revenir  point  le  cul  plat, 
Y  danfer  fouvent  la  bourrée, 
Avoir  la  bourfe  bien  dorée, 
Faire  bâtir  à  peu  de  frais, 
N'avaler  que  des  œufs  bien  frais, 
Faire,  quand  tu  voudras,  ripaille, 
Te  remplir  de  foin  ou  de  paille, 
Avoir  toujours  du  vin  au  pot, 
Faire  valoir  maître  Chariot, 
N'avoir  jamais  à  ton  caroffe, 
Cheval  pouffif,  aveugle  ou  roffe, 
Avoir  de  Boulogne  un  chichon 6 
Plus  gras  que  n'eft  la  Rubichon1, 
Avoir  toujours  belle  vendange, 
Que  Bacchus  n'aille  point  au  change, 
Et  par  un  coup  saint  &  hardi, 
Faire  changer  la  Reverdi*, 
Avoir  toujours  fraiche  la  bouche, 
Faire  bien  ta  féconde  couche, 
Et  préparer  plus  d'héritiers 
Qu'on  ne  voit  pas  de  bénitiers; 
Bref,  puiffes-tu,  malgré  l'envie, 
Mener  toujours  joyeufe  vie, 
Et  faire  auffi  bonne  maifon 

6.  Petit  chien  anglais  fort  à  la  mode.  —  7.  Rubichon.    —  S.  Reverdy. 
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Que  le  roi,  fans  comparai/on, 
Car  comparai/on  ne  peut  être 
Entre  lafujette  &  le  maître, 
Je  rrois,  pourtant,  qu'il  souffrira, 
Alors  que  quelqu'un  lui  dira, 
Les  vœux  dont  ma  reconnaiffance 
y  eut  payer  ta  magnificence. 
Que  j'ajoute  à  ee  que  j'ai  dit, 
Que  ton  mari/oit  en  crédit, 
Et  qu'il  difpute,  à  l'Eminence0, 
Le  gouvernement  de  la  France. 
Je  veux  auffi  que  ton  poupon 
Soit  un  jour  efpiègle  &  fripon. 
Je  fouhaite  que  de  tes  filles 
Aucune  n'entre  dans  les  grilles, 
Non,  pas  même  dedans  Lavarsw, 
Je  veux  qu'elles  forgent  des  dards, 
Des  fortileges  &  des  charmes 
A  faire  à  tous  rendre  les  armes, 
Et  qui  faffenl  des  Murinais 
Plus  que  leur  marna  n'a  pas  faits. 
Je  veux  qu' elles  f oient  du  grand  vol, 
Qu'elles  imitent  la  Saint-PolH, 
Qu'elles  f  oient  d'auffi  riche  taille, 
Que  jamais  perfonne  n'en  raille, 
Qu'elles  mettent  bien  par  écrit, 


9.  Le  cardinal  Mazarin. —  10.  Laval-Bressieu,  couvent. —  il.  Girard  de 
Saint-Paul  (de).  Madame  de  Saint- Paul  était  de  petite  taille, comme  l'indique 
le  second  quatrain  de  la  pièce  LV. 
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Qu'elles  aient  de  Lenfrey™  l'efprit, 
De  la  Savel™  la  bonne  mine, 
L'aimable  humeur  de  la  Batineu, 
Et  qu'elles  foient,  fans  aucun  foin, 
Auffo  belles  que  la  Nantoini5. 
Après  cela  ma  pauvre  mufe 
N'a  plus  rien  dans  fa  cornemufe, 
Elle  eft  au  bout  de  fesfouhaits, 
Et  pour  grands  que  foient  tes  bienfaits, 
Il  faut  qu'elle  ceffe  d'écrire, 
Pour  n'avoir  plus  rien  à  te  dire, 
Sinon  que  de  ces  vers  V auteur 
Eft  ton  fidèle  ferviteur. 

E.  Roux. 

Si  le  très  ne  peut  trouver  place 
Parmi  cette  forte  de  vers, 
Je  déclare  à  tout  l'univers 
Que,  fans  contrainte  &  fans  grimace, 
Je  l'aurais  mis  affur  émeut 
A  la  fin  de  ce  compliment. 

A  Lyon,  18  janvier  1655. 

D'où  je  falue  toute  la  Côte ,  à  la  réferve  de  la 
Gasle16,  parce  qu'elle  rime  fur  la  gale. 

12.  Lanfrey  (de.)  —    13.  Arzac  du  Savel  (d')  —  14.  Colom  de  Batines. 
—  15.  Chaboud  ou  Chabo  de  Nantoin.  —  16.  Galles  (de). 
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uivant  les  dates  des  mariages  des  dames  et  des  demoiselles 
célébrées  par  Etienne  Roux,  dans  cette  chanson,  en  forme  de 
madrigal,  ces  couplets  ont  dû  être  composés  vers  1656  -1658. 
Françoise  Roux,  signataire  de  l'envoi,  nous  apprend  que  son 
père  joignait,  à  ses  nombreuses  qualités,  les  charmes  d'une  jolie 
voix. 


CHANSON 
POUR  MADAME  DE  FR  ANQ.U  I  ÈRES  1 

Si  vous  craigne^  le  ferein  du  jardin, 
Un  peu  trop  près  de  la  rivière, 
Preneç,  Philis,  du  papier  le  plus  fin, 
Coiffe %-vous  en,  à  la  Franquière. 
Vous  trouvère^  ee  remède  excellent, 
A  tous  vos  maux  il  peut  fuffire. 
Ce  fut  ainfi  quun  médecin  galant 
Traita  le  fien  qu'il  n'ofait  dire. 

POUR     MADEMOISELLE     DU     FAURE2 

Amour,  il  faut  affembler  vos  galants. 
Voici  le  jour  de  votre  empire, 

1.  Aymon   (Jacques).  —    2.  Faure  de    la   Rivière  (Antoine  du).    Prunier 
(Nicolas  de). 
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Marion  vient  d'achever  fies  quinze  ans, 
II  eft  temps  que  chacun  foupire. 
Cher  Alidor,  il  faut  vous  déclarer, 
De  crainte  qu'un  plus  long  Jilence 
Ne  puiffe,  enfin,  à  tous  les  coups  parer 
Des  rivaux  de  la  préfidence. 

POUR  MADEMOISELLE  DE  MANTEYER3 

Philis,  pourvu  que  vous  ne  changiez  P^* 
Saint-Jean*  vous  promet  fa  confiance, 
Il  trouve  en  vous  tous  les  mêmes  appas, 
Mais  non  pas  tant  de  complaifance . 
//  a  changé  de  lieu,  non  pas  d'amour  ; 
Mais  de  nom  tin  chacun  Vaffure 
Que  vous  change^  bien  fouvent  votre  cour, 
Sans  pourtant  changer  de  demeure. 

POUR     MADAME    DE     CHEVRIÈRES5 

QiCeft  devenu  cet  agréable  temps 

Ou  Von  voyait  la  Cbevrière 

Gagner  des  cœurs  &  faire  plus  d'amants 

Que  feue  la  belle  race  entière. 

L'on  ne  la  voit  qu'au  pied  de  nos  autels, 

Et  f es  yeux,  la  four  ce  des  flammes, 

N'allument  pins  que  des  feux  immortels 

Et  n'en  veulent  qu'aux  belles  âmes. 

3.  Faure  de  Manteyer (Marie  du).  —  4.  Boffin  (Félicien  de).  Francon  (de). 
-  5.  La  Croix  (Jean  V  de)  ;  sa  femme  ou  sa  sœur  Jeanne  de  Boffin. 
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POUR     MADEMOISELLE     DE     LA     COSTE6 

Où  l'on  I  les  cœurs  qui  ne  fe  rendent  pas 

Aux  doux  accords  de  ma  Silvic, 
Sa  belle  voix  fait  des  certains  trépas 
Dont  Von  meurt  fans  perdre  la  vie. 
Jamais  celui  qui  charma  les  enfers 
Et  qui  fut  en  tirer  fa  femme, 
Par  fes  chanjons  ne  brifa  tant  de  fers 
Qu'en  fait  la  voix  de  cette  dame. 

POUR     MADAME     DE    MISTRAL7 

Où  cachez-vous,  Philis,  ce  beau  poupon 
Dont  à  peine  on  vous  croit  enceinte  ? 
Vous  le  porter,  en  sorte  tout  de  bon, 
Qu'il  semble  que  c'eft  une  feinte. 
Jadis  l'hymen  douta  de  fon  pouvoir , 
Dans  un  âge  comme  le  votre, 
Mais  à  préfent  vous  lui  faites  bien  voir 
Qu'un  enfant  peut  en  faire  un  autre. 

POUR    MADEMOISELLE     DU     FAURES 

Tout  doit  céder  aux  droits  de  Marion, 

Rien  ne  réfifte  à  fon  empire  ; 

Pour  concevoir  qu'elle  eft  ma  paffion, 

6.  Simiane  (Claude  de).  Justine,  sa  fille.  —  7.  Mistral  (Jean-Baptiste).  On 
voit  fréquemment,  à  cette  époque,  des  jeunes  filles  se  marier  à  15  ou  16  ans. 
—  8.  Faure  de  la  Rivière  (Antoine  du). 
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Il  faudrait  fentir  mon  martyre. 
Mon  cher  Tirfs,  les  peines  des  amants 
Ne  f  expriment  pas  par  la  bouche; 
Mes  foupirs  &*  mes  regards  languiffants 
Ont  bien  dit  le  mal  qui  me  touche. 

POUR     MADEMOISELLE     DU     FAURE9 

Si  mon  refpect,  mes  foupirs  &  mes  vœux 
Pouvaient  déclarer  mon  martyre, 
Philis  faurait  mes  tourments  &  mes  feux, 
Sans  qu'il  fut  befoin  de  lui  dire. 
Je  fuis  fournis  à  f es  jeunes  attraits, 
Depuis  le  temps  de  leur  naiffance, 
Et  faifenti  la  force  defes  traits, 
Avant  qu'elle  en  fut  la  puiffance. 

POUR     MADEMOISELLE    DE     MANTEYER10 

Faut-il,  Philis,  que  mon  cœur  amoureux 
Soit  aceufè  d'être  volage  ? 
Verrais-je  ici  rècompenfer  des  vœux 
Qui  triomphent  d'un  long  voyage  ? 
Ha!  mon  amour,  tu  t'es  mal  ménagé, 
Près  de  ces  lys  &  de  ces  roses, 
Puifque  tu  peux  lui  paraître  changé, 
En  lui  difant  les  mêmes  choses. 

9    Faure  de  la  Rivière  (Antoine  du).  —  10.  Faure  de  Manteyer  (Marie  du) 
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Ces  chansons  ont  été  faites  sur  les  paroles  suivantes  : 

Si  votre  cœur  vous  preffait,  en  fecret, 
D'aller  jufqu'où  l'amour  engage, 
Jet  te {  les  yeux  fur  un  amant  diferet, 
Pour  vous  guider  en  ce  voyage. 
Eloigne  {-vous  de  ees  jeunes  ardents, 
De  qui  les  feux  n'ont  guère  à  vivre  ; 
Prenez  les  miens,  quoique  moins  éclatants, 
Ils  fuiront  bien  mieux  vous  conduire. 

Ni  le  barbon,  ni  le  jeune  blond  in 

Ne  valent  rien  pour  le  voyage  ; 

L'un  efl  trop  prude  &  Vautre  trop  badin, 

L'un  eft  trop  fou,  Vautre  efl  trop  fage. 

Mais  le  milieu  ferait  bien  votre  fait, 

Entre  la  fageffe  et  V enfance. 

Vous  trouverez,  dans  ce  guide  parfait, 

De  Vejprit  &•  de  la  confiance. 

Si  Vair  était  auffi  aifé  à  envoyer  que  les  paroles,  je 
vous  V aurais  envoyé,  tout  de  même.  Mais  lorfque  mon 
papau  ira  à  Paris,  il  vous  V  apprendra,  puifqiV  il  chante 
mieux  que  votre  très  humble  et  obéiffante  confine  et 
servante. 

Françoise  Roux. 

i  I,  Roux  (Etienne). 
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tienne  Roux  a  composé  cette  pièce,  en  prose  mêlée  de 
vers,  à  l'occasion  des  fêtes  célébrées,  en  1665,  à  Lemps,  lors  du 
mariage  de  son  neveu,  Adrien  II  de  Prunier,  seigneur  du  lieu, 
avec  Marie  de  Montchenu.  Sans  avoir  l'intérêt  des  entrées  royales 
ou  princières,  les  renseignements,  sur  celles  des  seigneurs  de 
moindre  importance,  ne  sont  ni  moins  rares,  ni  moins  curieux 
pour  l'histoire  des  anciennes  coutumes. 


DESSEIN  DES  INSCRIPTIONS  DES  PORTES   DU  BOURG  ET  DU  CHA- 
TEAU DE  LEMPS1,   POUR  L 
LEMPS2  DANS  LEDIT  LIEU. 


TEAU  DE  LEMPS1,   POUR  L'ENTRÉE   DE  LA   NOCE  DE   MONSr  DE 


La  grande  porte  du  bourg,  par  laquelle  entrera  la 
noce,  fera  entourée  d'un  arc  garni  de  feftons  de  buis; 
&  aux  deux  côtés  dudit  arc  feront  pofés,fur  les  buis, 
deux  écuffons  des  armoiries  de  l'époux*  S-defa  mai- 
treffek  ;  S-fur  le  haut  dudit  arc,  il  y  aura  un  cartouche 
dans  lequel  fera  peinte  une  groffe  tour  à  créneaux,  à 
la  forme  de  celle  des  armoiries  de  monsr  de  Lemps,  en 
laquelle  tour  la  porte  fera  peinte  ouverte,  &  au  devant 
de  la  porte,  fera  peint  Cupidon,  avecfon  carquois  au 

I.  Lemps  (Isère).  —  2.  Prunier  (Adrien  II  de). —  3.  De  gueules  à  la  tour 
donjonnée  et  crénelée  d'argent,  maçonnée  de  sable.  —  4.  De  gueules  à  la 
bande  engrélée  d'argent.  Montchenu-Thodure  brisait  d'un  aigle  d'azur,  en  chef 
sur  la  bande. 
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dos,  l'on  arc  à  la  main  gauche,  menant,  de  la  main 
droite,  une  fille,  vêtue  comme  on  peint  les  grâces,  qui 

portera  à  fa  main  droite  un  bouquet  de  rofes  &  de  lis, 
avec  cette  devife  au-de/fus  de  la  tour,  omnia  vincit 
amor,  et  au-deffous  dudit  cartouche,  cefixain  : 

Il  n'eft  point  de  tour  affe^  forte 
Dont  Amour  ne  fi ouvre  la  porte  ; 
Il  eft  partout  le  bienvenu, 
Partout  il  fe  fait  faire  place. 
Mais  il  n'ejl  point  Jî  fort  qu'en  menant  une  grâce 
Comme  celle  de  Montchenu. 


Le  portail  de  Ventrée  du  bourg  au  château  fera 
pareillement  garni  de  buis,  avec  deux  écuffons  fiem- 
b la blés,  aux  deux  côtés,  &fur  le  haut  de  l'arc  de  buis 
qui  fera  fur  ledit  portail,  il  y  aura  un  cartouche,  dans 
lequel  fera  peinte  une  montagne,  avec  quelques  petits 
arbres,  depuis  la  bafe  jufqu'au  milieu,  &  le  refte  de 
ladite  montagne  fera  fans  aucun  arbre  ;  finon  au  som- 
met de  ladite  montagne,  fera  peint  un  arbre  prunier, 
au  pied  duquel  fera  peint  Cupidon,  avec  fion  carquois 
au  dos  &  fon  are  à  la  main,  avec  cette  devife,  sic 
placuit  illi,  &  au  bas  dudit  cartouche,  cefixain  : 

Tout  cède  au  pouvoir  de  l'Amour, 
Les  Dieux  même  lui  font  la  cour  ; 
Il  eft  maître  de  toute  chose, 
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Et  quoique  enfant,  il  ejl  fi  fier, 
Qu'il  n'efi  rien  qu'il  ne  change  &  ne  métamorphose , 
Comme  il  fait  ce  mont  en  prunier. 

La  porte  de  Ventrée  du  bâtiment  du  château  fera 
pareillement  garnie  de  buis,  avec  deux  écufjonsfur  le 
buis,  aux  deux  côtés;  S-  un  cartouche  fur  le  haut  de 
l'arc  de  buis,  dans  lequel  fera  peinte  une  groffe  tour,  à 
créneaux,  femblable  à  celle  des  armoiries  de  monsr  de 
Lemps  ;  fur  le  haut  de  ladite  tour,  for t iront  des  c re- 
né aux,  à  moitié  de  corps,  la  Paix,  l  Amour  &  l'Abon- 
dance ;  &  la  Paix  portera,  à  la  main  droite,  une  palme 
&  au  bras  gauche,  un  fefion  d'épis  de  blé,  de  raifins 
&  de  fruits;  V Amour,  au  milieu,  avecfon  carquois 
au  dos,fon  arc  &  fa  flèche  à  la  main;  V Abondance 
tiendra,  avec  les  deux  mains,  une  corbeille  pleine  de 
fruits,  de  raifins  «&•  d'épis  de  blé,  qu'elle  ver  fer  a; 
&  au-deffus  dudit  cartouche,  en  haut, fera  peinte  une 
groffe  étoile  &  au-deffus  de  tout,  cette  devife,  Pax, 
amor,  abundantia  in  turribus  tuis,  avec  ce  quatrain, 
au  bas  du  cartouche  : 

L'aftre  qui  domine  en  ces  lieux 
Vous  promet,  de  la  part  des  dieux, 
Par  cette  nouvelle  alliance, 
La  paix,  V amour  &  l'abondance. 

Deffus  un  des  piliers  de  la  halle  du  bourg,  du  côté 
de  la  grand' rue,  il  y  aura  un  cartouche,  lequel  fera 
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garni  de  buis  tout  autour,  dans  lequelfera  écrit  ce 
quatrain  : 

Cette  balle,  autrefois  le  lieu  de  l'abondance, 
Où  l'aimable  Cyprù  foulait  faire  fa  cour, 
Par  ce  couple  d'amants  &  par  leur  alliance 
Va  bientôt  devenir  le  marché  de  l'Amour. 


VI 


L 


ra  bonne  humeur  d'Etienne  Roux  se  donne  carrière,  en  ces 
lignes  plaisantes,  inspirées  par  le  mariage  de  son  neveu.  (Voir 
pièces  V  et  VIII.) 


COPIE  DE  LA  LETTRE  ÉCRITE,  PAR  MR  LE  CONSEILLER  ROUX,  A 
MADAME  DE  LA  CLUZE1,  FEMME  DE  MR  DE  LEMPS2,  LORS  DE 
LA  BIENVENUE  DE  LA    NOCE,  AU   LIEU  DE  LEMPS3. 

Vous  voilà  donc  dans  votre  Rome  &  dans  votre 
empire.  Vous  voilà  Reine  de  la  halle  &  des  grainetiers 
&,  n'en  dcplaife  à  la  bonne  Cérès,  vous  voilà,  bien 
mieux  qu'elle,  la  déeffe  de  l'abondance.  C'eft  pref alte- 
rnent, Madame,  qu'on  vous  peut  bien  appeler  dame 

i.  2.  Prunier  (Adrien  II  de).  —  3.  Voir  Lemps. 
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de  Lempsk ,  de  Colombe1*  &  de  Bevenaisc>,  &  comme 
une  autre  reine  d'Ef pagne,  votes  pouvez  vous  vanter 
que  le  foleit  lève  à  toute  heure  fur  vos  Jujets,  put/que 
vous  en  avez  jufquefur  les  plus  hautes  de  nos  Alpes, 
dont  Agniètes1  &  la  Cluçesfont  des  témoins.  Enfin 
vous  voilà  prefque  au/fi  grande  dame  que  celui  de 
vos  prédéceffeurs  qui  Je  difait  feignent  de  vingt-deux 
terres*,  puifque  il  nef  en  faut  que  de  dix-fept  que  vous 
n'en  ayez  autant.  En  vérité,  vous  êtes  fi  grande  &  fi 
puiffante  que  ma  lettre  n'ofe  prefque  pas  vous  appro- 
cher, &-fi  ce  n'était  le  grand  befoin  que  fiai  de  ma 
femme™,  dont  il  efi  temps  que  je  vous  demande  la  refi 
titution,  puif qu'il  y  a  déjà  plus  d'une  heure  &  quel- 
ques minutes,  que  vous  me  l'avez  ravie,  je  n'aurais 
pas  eu  la  hardieffe  de  vous  écrire. 

Il  mefemble  que  je  vous  vois  paffier  fous  ces  arcs  de 
triomphe,  à  votre  arrivée,  &•  que  j'entends  les  haran- 
gues de  tous  les  magiftrats  de  Lemps  &  du  chanceliet 
du  marché  qui  votes  demandent  votre  protection,  &  qui 
ef pètent  que  les  fruits  de  prunier  ne  leur  manqueront 
jamais,  puifqu'il  efi  enté  fur  votre  mont.  Que  de  coups 
de  motif quets  &  de  fufils  fie  font  tirés  à  votre  abord! 
Mais  fur  tout  que  de  verres  avalés  à  votre  feinté!  Que 
la  vigne  de  la  Côteu  aura  été  bien  attaquée,  &  que  de 

3.  4.  5.  6.  Voir  Lemps.  —  7.  Agnières  (Hautes  Alpes).  —  8.  La  Cluse 
(Hautes-Alpes).  —  9.  Artus  de  Prunier,  trésorier  et  receveur  général  en  Dau- 
phiné,  etc.,  acquit  une  immense  fortune.  —  10.  Roux-Déageant  (Estienne).  — 
1 1.  La  Côte-Saint-André  (Isère).  Lors  du  passage  du  roi  Louis  XIII  à  la  Côte, 
on  lui  offrit  deux  pièces  de  vin  blanc,  prises  chez  M.  de  Blanc  de  Blanville,  sui- 
vant le  reçu  des  officiers  du  gobelet,  du  22  décembre  1622. 


voyages  pour  les  cantines )  du  plat  pays  vers  la  mon- 
tagne ! 

Mais  pourquoi,  Madame,  m'ave^-vous  cru  indigne 
de  cette  Côte?  D'où  vie// /  que  vous  avec  pré/eré  ma 
femme,  &-  pourquoi  la  /nette^-vous  dans  vos  plaifirs, 
pendant  que  vous  me  lai/fe;  fout  feu f  faire  pénitence 
à  Grenoble?  Boit-elle,  ou  fait-elle  les  vers  mieux  que 
moi?  Je  pouvais  bien  m'empreffer  fi  fort  à  publier 
votre  bonté,  jufque  dans  le  Parnaffe,fi  vous  me  traite^ 
préfentet/iei/t  avec  tant  de  rigueur,  &fi  au  lieu  de  me 
donner  quelque  part  à  la  belle  humeur  de  Villuftre 
Vitrolles^,  vous  m'abandonne^  au  chagrin  de  la  chi- 
cane de  redit.  En  vérité,  Madame,  ce  n'eft  pas  bien 
un  tour  de  nièce,  &  vous  ne  prétende^  pas,  sans  doute, 
ne  f  être  que  de  ma  femme.  Mais  hélas,  la  pour  e,  que 
je  la  plains  !  Qu'elle  va  être  bien  jouée,  &  que  votre 
froideur  va  bienfe  moquer  de  fa  promptitude  !  Qiie  de 
brûlots  en  campagne,  &  que  fou  ne%  fera  fouvent 
employé  aux  accords  de  la  mufique,  puifqu'il  eft  bien 
de  taille  à  ce  fervice  !  Rendez-la  moi,  pourtant,  telle 
qu'elle  eft,  fi  vous  voulez  me  faire  plaifir,  &  ne  pas 
encourir  la  dif grâce  du  palais  qui  vous  ordonne  de  le 
faire,  fous  de  fi  grandes  amendes,  que  votre  mari,  tout 
riche  qu'il  eft,  n'aura  pas  affe{  de  bien  pour  les  payer. 

Rendez-moi  ma  groffe  dondaine, 
Rende  {-moi  fon  ne%  à  crochet. 

12.   VlTROLLES. 


Rendez-moi  fa  groffe  bedaine, 
Et  jufqu'à  ee  moment  ni  earpe,  ni  brochet, 
Perdrix,  ni  mets  plus  délectable 
Ne  paraîtra  fur  votre  table. 

De  là  vous  pouvez  juger  fil  fait  bon  choquer  les 
Mufes,  &je  vous  déclare,  de  la  part  de  la  mienne,  que 
fi  vous  ne  me  rendez  promptemeut  Cato,  ma  Calliope 
vous  fera  affront,  &  dès  à  préfent  elle  ne  peut  f  em- 
pêcher de  votes  dire  : 

Qu'en  dépit  fait  du  mariage 

Qui  fi  fort  a  troublé  le  mien! 

Il  me  femble  n'avoir  pins  rien . 

Ne  voyant  plus,  dedans  ma  cage, 
Celle-là  qui  toujours  a  fait  tous  mes  plaifirs 
Et  qui  la  feule  a  pu  contenter  mes  défirs. 

Qu'en  dépit  fait  la  bienvenue 
Qui  m'a  privé  de  ma  Cato, 
Qu'on  ne  peut  me  rendre  affez  tôt, 
Tant  f  aime  &  je  chéris  fa  vue, 
Puif qu'elle  feule,  fans  mentir, 
Peut  me  polaire  &  me  divertir  ! 

Qu'en  dépit  fait  de  votre  noce, 
Des  nocières  &  des  nociers 
Dont  les  cuiftres  &  patijfiers 
Relèvent  les  ventres  en  boffe, 


/:7  les  feront  crever,  f  bientôt  ne  font  mis 

Au  râtelier  de  MonlJlcurvVÀ\ 

Qu'en  dépit  foit  de  mon  neveu 
Et  de  fa  du  me  de  la  Clufe, 
Contre  qui  je  J'eus  que  ma  mu/e 
EJl  fur  le  point  de  prendre  feu, 
De  pefter  &•  de  faire  rage 
Contre  le  nœud  de  mariage 7 

Qu'en  dépit  foit  de  mafœuru 

Et  de  fa  fille  de  BlanvilleVù 

&  avoir  fait  fortir  de  la  ville 

La  fouveraine  de  mon  cœur, 

Et  de  m' avoir  réduit  à  prendre  quelque  quinte, 

Pendant  que  ma  dondaine  pinte  ! 

Dépit  foit  même  de  ma  femme 
Qui  fi  bien  m'a  voulu  quitter, 
Quoiqu'elle  m'ait  vu  dépiter 
Du  mépris  qu'elle  a  fait  de  mon  ardente  flamme, 
Pour  fe  trouver  à  des  repas 
Où,  par  malheur,  je  ne  suis  pas! 

Qu'en  dépit  foit  de  vous  tretous, 
Sans  excepter  même  Vitrolle^, 
Ni  le  jeune  allemand  qu'il  tient  en  fon  école, 

13    Montfleury  (couvent  de).  —  14.  Prunier  (Adrien  I  de).  —  15.  Blanc 
de  Blan ville  (Aymar  de).  —  16.  Vitrolles. 


Que  je  crois  être  parmi  vous  ! 
Bref,  fi  vous  ne  rendez  mon  aimable  badaude, 
Puiffie^-vous  ne  point  voir  jamais  danfe  ni  vaude 17  ! 

Puiffent  vos  marches  être  à  fec, 
Votre  carnaval  fans  rebec, 
Votre  étang  fans  perche  ni  tanche, 
Votre  robe  fans  haut  de  manche, 
Votre  cuifine  fans  gibier, 
Et  fans  foin  votre  râtelier  l 
Puiffe  tout  votre  bois  de  Bièvre[S 
Etre  fans  levraut  &  fans  lièvre, 
Et  même  celui-là  du  Lyer™ 
W avoir  ni  laie  nifanglier, 
Enfin,  fi  le  fort  m'en  veut  croire, 
Puiffie^-vous  tous  prendre  la  foire! 

A  condition  pourtant  qu'elle  ne  fera  que  vous  pur- 
ger de  vos  humeurs  peccantes,  fi  vous  en  avec,  &fans 
intéreffer  votre  faute  qui  m'eft  trop  chère  pour  lui 
vouloir  faire  du  mal. 

Je  fuis,  Madame,  votre  très  humble  &  très  obèiffant 
ferviteur. 

E.  Roux. 


17»  Vogue,  en  patois  vaudo. —  18.  Bièvre    (forêt  et  plaine  de).  —  19.  Liers 
(forêt  et  plaine  du). 
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n  peut  attribuer  ces  couplets  à  Etienne  Roux,  dont  les 
relations,  avec  la  société  de  la  Côte-Saint-André,  étaient  fort 
nombreuses. 


Amants  qui  mourez  mille  fois, 
Quand,  fur  le  luth,  on  vous  dit  quelque  ehofe, 
Venez  de  la  Crofe i 
Entendre  la  voix! 
Elle  vaut  mieux  que  toute  la  mufique; 
C'eft  une  voix  tout  à  fait  angélique. 
Ha,  qu'elle  ejî  charmante! 
Qu'elle  a  de  douceur, 
Alors  qu'elle  chante! 
Il  n'eft  point  de  cœur 
Qui  puiffe  être  en  défense 
Quand  cette  dame,  en  cadence, 
Daigne  nous  faire  voir 
Son  aimable  pouvoir. 

Braves  difciples  de  l'Amour, 
Vous  qui  brûlez  ^e  ces  P^m  belles  flammes 

1.  Bérfnger  (Marguerite  de),  femme  de  G.  du  Serf  de  Croze,  était  parente 
des  Roux,  par  suite  du  mariage  d'Honorade  de  Burillon,  sœur  de  Marguerite, 
femme  de  Philippe  Roux,  avec    Gaspard  de  Bérenger  du  Guâ. 
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Que  /entent  les  âmes 

Qui  lui  font  la  cour, 
Vene%,  amants,  venez  rendre  l'hommage 
Que  vous  devez  aux  beautés  d'un  vifagel 
Ha,  qu'il  a  de  charmes! 

Ha,  qu'il  a  d'appas! 

Et  qu'en  fes  armes 

Il  fait  de  trépas  ; 
Car,  d'une  feule  œillade, 
Il  peut  faire  un  cœur  malade  ; 

Et  fi  pourtant  Nantoin2 

Vous  n'en  guéri/fait  point. 

Amants  qui  vivez  de  langueurs 
Et  ne  favez,  auprès  d'une  maitreffe, 
Que  pefter  fans  ceffe, 
Contre  fes  rigueurs, 
Changez  de  ton,  de  difcours  &  de  mine, 
Si  vous  voulez  imiter  la  Satine3. 
Ha,  qu'elle  eft  aimable 
Sa  gentille  humeur! 
Qu'elle  eft  agréable! 
Malgré  le  malheur 
Que  parmi  tant  d'adreffe, 
D'efprit  &  de  gentilleffe, 
L'amour  trouve  fi  peu 
De  flammes  &  de  feu. 

2.  Chaboud  (de).  —  3.  Colomb  de  Batines. 


ê£a£êgêgàga£â£a£êSê£êga£a£ 


VIII 


c 


ette  lettre,  transcrite  d'après  un  brouillon,  a  été  écrite 
au  moment  des  noces  dont  il  est  parlé  dans  les  pièces  Vet  VI  et, 
probablement,  adressée  à  Françoise,  fille  de  E.  Roux  et  de 
C.  Déageant,  femme  de  Charles  de  Virieu-Pupetières,  par  un 
de  ses  neveux  de  Virieu.  A  la  fin  du  premier  alinéa,  il  est  fait 
allusion  à  une  chanson,  dont  une  copie  se  retrouve  dans  le 
dossier.  Elle  a  été  imprimée,  avec  quelques  variantes,  sous  le 
titre  de  Railleries  contre  une  vieille,  dans  les  œuvres  du  poète 
forézien  D.  Palerne.  Paris,  1884. 

«  Je  veulx  châter  aussy  les  tetins  qu'elle  cache 

Comme  un  riche  butin, 
Car  ils  ressemblent  à  ceulx  de  quelq'  vieille  vache 

Qu'on  a  traie!  au  matin.  » 


Mademoyjelle  ma  tante,  je  croirais  avoir  fait  un 
grand  manquement  fi  votre  laquais  J'en  retournait 
fans  vous  envoyer  des  nouvelles  de  ce  pays.  Je  ne  pou- 
vais pasjaire  mes  compliments,  fi  défireux  on  était  de 
[avoir  de  vos  nouvelles;  Von  vous  attendait  avec  un 
grand  défir,  car  vous  aviei  donné  Vejpérance  de  vous 
voir  en  ce  pays;  vous  y  êtes  Jouhaitée  particulièrement 
par  une  damoj Jette,  nouvelle  venue,  Jur  le  récit  de  vos 
mérites  &  de  vos  belles  humeurs  ;  elle  a  objeurci  tous 
les  Joleils  de  ces  contrées  que,  fil  n'y  a  un  prompt 
Jecours  par  votre  prèjence,   adieu  l'honneur  de  la 
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patrie,  car  elle  eft  doute  de  tant  de  belles  qualités,  que 
tout  le  papier  qui  Je  fait  à  Vienne  n'y  fuffirait  pas. 
Mais  pourtant  je  vous  en  dirai  un  petit  échantillon . 
Pour  commencer  fa  taille  eft  fans  pareille,  car  elle  eft 
déliée  comme  le  tonneau  devin  doux  que  vous  regrette^ 
tant  ;  fa  démarche  n' eft  pas  lubrique,  mais  chancelante 
comme  une  oie  boîteufe  ;  elle  devrait  bien  favoir  des 
nouvelles,  car  elle  va  de  tous  côtés,  fi  eft-ce  pourtant 
qu'elle  n'en  débite  guère,  nife  hafarde  guère  en  long 
difcours,  de  peur  de  naufrage  ;  fon  efprit  eft  vif  comme 
celui  d'une  citrouille ,  fon  entretien  des  ennuyeux, 
comme  un  fantôme  ;  pour  revenir  à  fa  perfonne ,  fon 
vifage  eft  une  face  à  pleine  lune,  &  coyfia  comme  una 
poulally  courroffla;  fon  fein  à  befaces ;  fon  teint  de 
limace  ;  fon  cul,  le  maître  des  culs,  lanturelu;  bref, 
ceft  imparfait  ouvrage  racourci  de  la  nature,  en  gros 
&  petit  volume  ;  c'eft  une  entière  &  pareille  defcrip- 
tion  à  celle  que  notes  avons  lue  enfemble,  enfin  c'eft  le 
rebours  de  votre  perfonne. 

Pour  les  réjouiffances,  grandes,  tant  en  courfes  de 
bagues,  danfes  quefeftins  où  l'on  n'a  pas  oublié  de  boire 
à  votre  faute.  Je  l'ai  fu  de  bonne  part.  Pour  votre 
marna1  elle  a  été  des  noces  jufque  au  menton  &,  pen- 
dant huit  jours  que  la  fête  a  duré,  elle  n'a  pas  perdu 
un  coup  de  dent,  &  ne  f'en  eft  point  retournée  fans 
avoir  farci  fa  litière  de  dragées,  macarons,  bifeuits, 
confitures  &  autres  petits  pieds. 

1.  Probablement  Catherine  Deageant,  femme  d'Etienne  Roux. 
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Je  ne  fais  plus  que  vous  dire,  finon  que  pour  Vac~ 
complijfement  de  huttes  les  rejouiffauces,  l'on  ne  défi- 
rait  que  lu  prèfence  de  votre  perfonne,  comme  Von  fait 
encore,  &•  eu  l'attendant,  je  vous  fupplie  de  me  conti- 
nuer toujours  lu  qualité  que  fejlimepar-deffus  toutes. 
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a  critique  aurait  mauvaise  grâce  à  censurer  la  facture  de 
ces  vers  dont  la  grâce  naïve  fait  le  principal  attrait.  Leur 
auteur  est  une  toute  jeune  femme,  Marie  de  Prunier,  mariée  en 
1653  à  Aymar  de  Blanc  de  Blanville.  T.  de  Lorme,  dans  sa 
Muse  nouvelle,  Lyon,  1664,  rappelle  quelques-uns  des  traits  de 
cette  dame  : 

«  Votre  air  majestueux  et  votre  riche  taille 

Livrent  aux  cœurs  rude  bataille    0 

Et  font  des  captifs  sans  dessein  ; 

Mais,  sans  parler  des  autres  charmes, 

Les  globes  de  votre  beau  sein 

Ne  causent-ils  pas  bien  d'alarmes?  » 


LETTRE   DE   MADAME  DE   BLANVILLE  A   SON   MARI 

Mon  cher,  c'eft  trop  parler  en  profe, 
y  ai  à  te  dire  plujieurs  chofes 


Que  tu  verras  dedans  ces  vers, 

Quoique  po/Jible  de  travers 

II  par  ai  fie  à  ton  grand  génie. 

Pourtant,  ce  qui  vient  de  Marie [ 

Te  doit  paraître  bien  plus  doux 

Que  les  vers  de  Revel2  &  Roux*, 

Et  bien  plus  forts ,  dedans  leur  flyle, 

Que  ceux  de  Corneille  &  Virgile. 

Etant  donc  dans  cette  croyance, 
Je  te  dirai,  en  confidence, 

Le  chagrin  que  j'ai  dans  le  cœur 

Et  qui  fait  toute  ma  douleur  ; 

Ceft  un  mal  qui  eft  bien  plus  grand 

Que  le  plus  violent  mal  de  dent. 

Pour  dire  donc  ma  maladie, 

Ceft  ce  qu'on  nomme  jaloufie. 
En  effet  n'ai-je  pas  raifon 
D'entrer  dans  ce  fâcheux  foupçon? 

Tu  ne  vois  rien  que  de  charmant, 

De  beau,  de  doux  &  de  galant; 

Il  faudrait  être  bien  revêche 

Pour,  dans  fon  cœur,  n'avoir  de  brèche, 

Et  rèfifter  à  ces  beautés 

Qui  femblent  des  divinités, 

Et  qui  font  pour  avoir  raifon 

Des  ennemis  de  Cupidon; 

Car  qui  leur  pourrait  rèfifter 

i.  Prunier  (Adrien  I  de).  Blanc  de  Blanville  (Aymar  de).  —  2.  Murinais 
(Antoine-François  de).  —  3.  Roux  (Etienne). 
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Et  pour  leurs  yeux  ne  pas  brûler? 
Il  en  ejl  cf es  blondes  &  brunes, 
Le/quelles  ne  font  pas  communes 

Dans  les  talents  qu'elles  ont  acquis, 
Car  on  ne  l'aurait,  clans  Paris, 
Trouver  rien  de  plus  achevés 
Que  font  ces  aimables  abrégés. 
Il  en  ejl,  pour  les  difficiles, 
Des  enjouées  &  des  habiles, 
J'entends  ce  bel  enjouement 
Qui  donne  de  peine  aux  amants. 
On  en  trouve  de  plusfévères, 
De  celles  qui  favent  Ihiftoire; 
Enfin  on  y  peut  contenter 
Un  amant  le  plus  dégoûté. 
Après  cela,  fuis-je  une  bête 
D'avoir  un  peu  mal  à  la  tête? 
Prends  garde,  fur  tout  foit  fidèle, 
Et  ri  approche  pas  trop  ces  belles; 
Car  fi  tu  leur  donnes  ton  cœur, 
Devrais-je  aller  cbe%  Someurk :, 
Pour  y  aller  dire  fleurette, 
Et  pour  y  faire  une  conquête, 
Enfin,  je  ferai  un  amant, 
Prends-toi  garde  au  changement^. 

4.  Someur  à  la  Cote-Saint-André,  en  1659.  —  5.  Pièce  X,  réponse  à  cette 
lettre. 
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a  réponse  de  M.  de  Blanville,  aux  graves  reproches  de  sa 
femme  (pièce  IX),  est  gaie  et  spirituelle.  On  ne  saurait  terminer 
plus  galamment  une  amoureuse  querelle.  Malheureusement  l'ex- 
pression des  sentiments  ne  s'accorde  point  toujours  avec  les 
règles  de  l'art  poétique. 


LETTRE   EN   VERS    BURLESQUES 

ÉCRITE    PAR    M.    DE    BLANVILLE    A    MME    DE    BLANVILLE   (  1 654) 

Ma  très  aimable  Marie, 
Que  je  chéris  plus  que  ma  vie. 
Je  te  fuis  obligé  de  V excès 
Que  tu  as  fait,  ces  jours  paffés, 
De  m} écrire  en  profe  &  en  rime. 
Devrais- je  monter  à  la  cime 
Du  mont  Parnaffe  pour  y  boire, 
Ou  du  moins  mettre  en  Vècritoire 
De  Veau  claire  des  neuf  mufes, 
Je  ne  veux  paffer  pour  bufe 
Sans  te  rendre  la  pareille? 
Mais,  je  te  prie,  ferme  V oreille, 
Et  comme  ta  longue  abfence 
Me  met  tout  hors  de  cadence 
Et  que  fen  fuis  mélancolique, 
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De  ma  vevne  poétique, 
Ne  /aurait  fortir  que  de  greffier 
Et  auffi  rude  que  d'aeier. 
Mais  fi  j'étais  voisin,  comme  vous, 
De  ce  divin  ejprit  de  Roux*, 
Le  plus  fertile  de  Grenoble 
Et  du  royaume  le  plus  noble, 
Le  mignon  de  toutes  les  mufes, 
Je  ne  te  ferais  des  exeufes 
De  ma  chétive  rimaillerie 
Qui  n'ejt  que  boue  &  que  lie, 
A  légal  de  fes  beaux  vers 
Oui  courent  tout  l'univers  ; 
f  implorerais  fan  affiftance 
Pour  me  montrer  la  cadence.  ; 
Mais  toi  qui,  par  proximité, 
Ta  as  peut-être  emprunté 
Son  ftyle  ou ,  par  feience  infufe 
De  fa  lignée,  les  neuf  mufes 
Vont  fait  boire  de  leur  eau, 
Que  fa  donnée  cette  Isabeau2, 
Isabeau  ta  chère  mère, 
Que  f  honore  &  je  vénère. 
Quoiqu'elle  fait  la  plus  aimable, 
Qui  fait  fur  la  terre  habitable, 
Je  fou  ha  itérais  une  chofe  d'elle, 
Qu'elle  ne  fut  pas  fi  cruelle 

I.  Roux  (Etienne). —  2.  Roux  (Philippe).  Prunier  (Adrien  I  de). 


Envers  moi  qui  tout  enrage 

De  ee  qu'elle  garde  mon  gage, 

Bien  plus  longtemps  qu'il  ne  faudrait  ; 

A  moi  qui  ai  le  jujle  droit 

De  te  pofféder  pleinement, 

Et  de  ne  te  quitter  un  moment  ; 

Elle/' en  doit  deftituer, 

Autrement  ne  /aurait  entrer 

En  la  terre  de  promifjion, 

Sans  en  faire  reftitution. 

Mais  revenons  à  ma  penfée 

Quif'eft  un  peu  égarée 

Sur  le  tort  que  Von  me  fait, 

Et  remettons-notes  fur  le  fait, 

Que  j 'avais  déjà  proposé, 

De  vouloir  faire  un  compofê 

De  vers,  où  je  trouve  plus  de  raifon 

Que  de  rime  et  de  liaison. 

Mais,  bafte,  il  faut  faire  un  effort , 

Puifqu  amour  nous  infpirefifort 

De  faire  de  la  poéfw, 

Quoi  qu'on  en  parle  ou  quon  en  die, 

Et  que  mes  vers  f oient  de  travers, 

Boffiis,  tortus  &-  à  V envers, 

A  eent  pieds  &  à  cent  chevilles, 

Et  qu'ils  marchent  fur  des  annilles. 

Pourtant,  ma  chère  Marion, 

f  emprunterai  le  morion, 

Et  pour  faire  meilleure  mine, 
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Je  prendrai  la  javeline 

De  Pa/Lis,  pour  me  défendre 

De  ceux  qui  voudraient  eu I reprendre 
De  blâmer  ma  bardieffe 
D'écrire  en  vers,  à  ma  niait rejje, 
Une  rêponfe  à  fa  rime 
Dont  je  fais  plus  de  l'eftime 
Que  de  celle  du  grand  Boiffac3, 
Qi/and  il  y  en  aurait  un  plein  fac. 
Et  pour  revenir  à  la  plainte, 
Qiie  tu  m'as  fi  bien  dépeinte, 
Du  mal  de  tête  que  tu  as 
Que  je  ne  voie,  au  pays  bas. 
Des  belles  de  nos  contrées 
Pour  qui  je  ri  ai  que  des  penfées 
Chaftes,  &  fans  aucun  deffein 
De  leur  fouiller  au  fond  dufein. 
Quoique  leur  beauté,  fans  féconde, 
Soit  fi  charmante  que  le  monde 
A  prou  peine  dyy  réffter. 
Elles  font  plus  dures  que  rocher. 
Les  galants  y  perdent  leur  temps 
Et  en  font  tous  très  mécontents. 
Puifque  tu  as  V âme  fi  belle, 
Te  dois-tu  mettre  en  la  cervelle 
Une  pareille  faibleffe 
Que  celle  que  ta  détreffe 

3.  Boissat  (Pierre  de). 


«►  44  ■*- 

T a  fait  mettre  fur  le  papier, 
Qu'il  ne  fallait  point  copier 
Pour  l'envoyer  à  ton  mari, 
Qui  efl  fi  très  fort  marri 
De  voir  que  tu  le  foupçonncs, 
Sans  aucune  raifon  bonne? 
Puis  le  temps  que  fai  contracté 
Un  hymen  avec  ta  beauté, 
Tu  dois  croire  que  mon  âme 
Ne  brûle  tf  aucune  flamme 
Que  de  la  tienne  qui  fe  nourrit, 
Avecque  joie,  dans  mon  efprit, 
Et  brûlera  tant  que  la  matière 
De  V individu  fera  entière. 
Outre,  mon  amour  conjugal, 
Qui  n'a  rien  au  monde  d'égal, 
Et  que  le  dieu  d'hymen  m'ordonne 
De  n'aimer  autre  perfonne. 
Je  fuis  épris  &fi  bien  enchanté 
De  cette  incomparable  beauté 
De  ton  âme  &  de  ton  corps, 
Que  f  aurais  un  éternel  remords 
De  commettre  infidélité, 
Et  ne  garder  la  chaftetè 
Que  fai  promife  à  toi,  Marie, 
Jufque  à  la  fin  de  ma  vie. 
Je  prendrais  plutôt,  avec  les  dents, 
Dix  mille  charbons  ardents, 
Et  la  mort  la  plies  cruelle, 


Que  défaire  tort  à  ma  belle. 
Juge  ma i 7/  tenant  de  la  ebofe, 

Si  lu  dois  être  jaloufe, 

Si  tu  as  de  bonnes  raifons 

D'aller  chercher  par  les  maisons, 

Et  prendre  f heure  du  berger 

D'un  galant,  pour  te  venger 

Contre  ton  mari,  le  plus  chajïe 

Qui/oit  dans  ce  monde  va  fie, 

Et  qui  eft  des  plus  fidèles 

Qui  foie nt  de/fous  les  étoiles. 

Mais  toi,  quoique  généreufe, 

Iffue  de  race  pieufe, 

Et  que  je  ne  voie  rien  en  toi 

De  faible  &  de  bas  aloi, 

Tu  es,  comme  un  rocher  dans  Vonde, 

Posée  dans  la  ville  du  monde 

La  plus  périlleufe  aux  tempêtes 

Qui  tombent  de/fus  les  tètes 

Des  hommes,  fans  que  le  plus  fouvent 

Ils  fentent  ni  pluie  ni  vent, 

Et  fans  que,  par  un  malheureux  bien, 

Le  plus  fouvent,  ils  fâchent  rien 

Qu'ils  portent  le  nom  de  Voifeau 

Qui  chante  au  bois  le  fie n,  tout  haut, 

Et  ne  fe  fait  ce  changement 

Que  par  le  feul  confentement 

Dufexe  le  plus  fragile 

Qiie  Dieu  ait  formé  de  V argile. 
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Cefi  pourquoi,  prends  bien  garde  à  toi, 

Et  ne  te  mets  en  défarroi, 

Ainfi  tiens-toi  ferme  aux  attaques, 

Et  renvoie  moi  treflous,  aux  Parques, 

Ces  picorants  d'amour  infignes 

Qui  font  croire  qu  ils  font  dignes 

De  mériter  faveurs  des  dames, 

Par  leurs  feint les  &  f au ff es  flammes. 

Celles  qui  for  te  nt  de  la  cité, 

L'honneur  fauf  ont  mérité 

Des  éternelles  louanges 

Et  d'être  mifes  au  rang  des  anges. 

Ce  rieft  pas  que  je  doute  mie 

De  la  haute  vertu  de  Marie; 

Mais  comme  tu  m'as  écrit  de  la  forte, 

Souffre  auffi  que  je  t'exhorte. 

Garde  que  nul  n'ait  première  place 

En  l'honneur  de  ta  bonne  grâce, 

Et  qu'Aymar  foit  toujours  maître 

De  ton  cœur,  &  pour  en  être 

Le  feul  &  entier  poffefjèur. 

Il  t'enfupplie  de  tout  fon  cœur, 

Et  promet  de  te  maintenir 

Le  fi  en,  juf qu'au  dernier  foupir, 

Et  la  place  qu'il  t'a  promife 

Le  plus  près  de  fa  chemife. 
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es  carquois  de  l'amoureux  et  poétique  ménage  de  Blanc 
de  Blanville1  ont  fourni  les  flèches  qui  voltigent  autour  de 
l'Amour.  Quelques-unes  se  sont  égarées,  mais  les  phases  de  la 
lutte  peuvent  se  rétablir  ainsi  : 

i°  L'Amour  irrité  contre  un  gentilhomme,  par  Mmc  de  Blan- 
ville. (La  pièce  manque.) 

2°  Réponse  d'un  gentilhomme  aux  vers  de  l'Amour  irrité, 
par  M.  de  Blanville.  (Pièce  XL) 

3°  Réponse  de  l'Amour,  par  M™0  de  Blanville.  (La  pièce 
manque.) 

4°  L'Amour  irrité,  apaisé,  etc.,  etc.,  par  M.  de  Blanville. 
(Pièce  XII.) 

5°  Réponse  de  Mmc  de  Blanville,  etc.  (Pièce  XIII.) 

6°  Réplique  de  l'Amour,  par  M.  de  Blanville.  (La  pièce 
manque  ) 

7°  Réponse  de  Mmc  de  Blanville.  (Pièce  XIV.) 

Les  quatre  morceaux  XI,  XII,  XIII,  XIV,  bien  supérieurs  aux 
deux  précédents,  IX  et  X,  œuvres  des  mêmes  auteurs,  semblent 
avoir  été  inspirés  et  corrigés  par  le  poète  T.  de  Lorme  dont  ils 
rappellent  l'esprit  et  le  style.  Mme  de  Blanville  est  également 
l'auteur  des  pièces  XX,  XXL 


REPONSE   D'UN    GENTILHOMME 
FAITE    AUX    VERS    DE    l'aMOUR    IRRITÉ    CONTRE    LUI 

Vous  triomphe^  de  moi  &  vous  faites  le  brave 
Contre  un  pauvre  vaincu  que  vous  faites  efclave, 

I.  Blanc  de  Blanville  (Aymar  de). 


Bien  loin  de  méprifer  votre  illuftre  pouvoir, 

Je  me  range  toujours,  au  point  de  mon  devoir. 

Je  vais,  je  viens,  je  cours  &  je  compte  fleurette, 

Je  brûle  pour  Philis,  ainfi  quune  allumette, 

Et  malgré  fes  mépris  &•  toutes  fes  rigueurs, 

Si  j'en  avais  plujîeurs,  elle  aurait  tous  mes  cœurs. 

Ne  me  menace  plus  de  faire  ma  dif grâce; 

Elle  eji  faite  à  préfent,  fi  je  n'ai  pas  la  place 

Que  mon  amour  efpere  enfon  affection, 

Et  qu'il  croit  être  due  à  tant  de  paffion. 

Ne  me  reproche  plus  les  rubans  de  mon  frère. 

Il  faut  qu'un  malheureux  porte  un  habit  auflère. 

Il  les  porte,  il  eft  vrai,  parce  qiCil  eft  heureux, 

Et  moi  je  me  néglige,  étant  Ji  malheureux. 

Quand  vous  voudrez  finir  &  mes  maux  &  mes  peines, 

Je  vous  promets  d'avoir  toujours  du  point  de  Gênes. 

Je  cède  à  ce  germain,  peut-être  en  propreté, 

Mais  non  pas  en  V amour  du  à  cette  beauté. 

Quand  vous  me  traiterez  avec  moins  de  rudeffe, 

Et  qu'elle  fouffr ira  le  nom  de  ma  mattreffe, 

Je  ferai  le/te  alors,  je  deviendrai  coquet, 

Je  cauferai  enfin,  ainfi  qu'un  perroquet, 

Je  parlerai  phébus,  je  ferai  des  merveilles, 

Je  jouerai  du  luth,  à  charmer  fes  oreilles, 

Je  ferai  des  cbanfons,  de  la  profe  &  des  vers, 

Et  je  publierai  ma  prifon  &  mes  fers, 

Je  ferai  des  fonnets,  des  quatrains,  des  vétilles, 

Et  je  lirai  ces  vers,  jusque  dedans  les  grilles. 

Je  ferai  donc,  pour  elle,  ce  que  firent  jadis 


-*  49  4- 

Les  plus  fameux  galants  de  tous  les  Amadis. 
N'e/l-ce  pas(roi  des  cœurs)  reconnaître  tes  charmes, 
Se  coiijeiïer  vaincu,  rendre  et  bai/fer  les  armes, 
Ht,  malgré fes  mépris,  lui  offrir  tous  mes  vœux? 
Cejî  ce  que  peut  pour  elle  un  parfait  amoureux. 
Ne  nCaccufe  donc  plus  de  mon  peu  de  juflcffe, 
Et  me  rends  propice  cette  belle  maîtreffe. 
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l'amour  irrité  apaisé  par  l'aimable  et  gentille  de  blan- 
ville  qui  a  fait  les  vers  de  la  réponse  de  l'amour 
irrité  contre  un  gentilhomme. 

La  douceur  de  vos  vers,  leur  charmante  éloquence, 
Tout  puiffant  que  je  fuis,  me  mettent  fans  dèfenfe. 
Melpomène,  Uranie  voies  cèdent  en  efprit, 
Et  vous  les  furpaffei  par  vos  rimes  fans  prix. 
Moi  qui  porte  la  guerre  dans  les  plus  belles  âmes, 
Je  m'avoue  vaincu  &Je  voirs  rends  les  armes. 
Je  ne  m'étonne  point  fi  tant  de  mes  fujets, 
De  leurs  empreffements,  vous  ont  fait  tout  V objet, 
Et  fi  de  vos  rigueurs  on  les  voit  fouvent  plaindre. 
Ayant  bleffè  un  Dieu,  les  hommes  doivent  craindre. 
Vous  deve^  efpérer  qu'on  vous  dreffe  un  autel} 


Si  votre  efprit  brillant  a  touché  V Immortel 

Qui  veut,  dès  à  préfent,  fe  charger  de  vos  chaînes. 

Moi  qui  en  donne  aux  autres  qui  leur  font  tant  de  peines, 

Je  jure  par  Minerve,  par  P  allas,  par  Pluton, 

Par  le  mont  du  Parnaffe,  par  le  bel  Apollon, 

Que  je  veux  vous  céder  mon  empire  &  mon  trône 

Qui  pour  toute  parure  a  du  noir  6r  du  jaune. 

Le  jaune  vous  promet  de  mon  cœur  poffefjïon, 

Le  noir  ejl  lefolide  de  mon  affection. 

Junon  toute  jaloufe  vous  viendra  rendre  hommage, 

Vénus,  ma  folle  mère,  vous  connaiffant  plus  fage , 

Quittera  fes  faibleffes,  recevra  vos  confeils 

Qui  font  j liftes,  folides,  qui  ont  peu  de  pareils. 

Je  ne  fuis  plus  volage ,  conftamment  je  vous  aime; 

Vous  m'ave%  arrêté,  plus  forte  que  moi-même. 

Vos  charmes  m'ont  ôtè,  fans  peine,  le  bandeau, 

Vos  lumières  m'obligent  à  cacher  mon  flambeau. 

Que  Von  n'aille  donc  plus  confulter  mon  oracle  ! 

L'Amour  devient  muet,  vous  faites  ce  miracle  ; 

Lui  qui  fait  f  fouvent  parler  le  plus  grand  fot, 

Protefte  fortement  de  ne  dire  plus  mot. 
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XIII 

RÉPONSE    DE    MADAME    DE    BLANVILLE 
AUX   VERS   DE    L'AMOUR   APAISÉ,   CI-DEVANT   IRRITÉ 

Amour,  vous  condamner  à  garder  le  filence, 

Vous  qui  parle i  Ji  bien,  c'eft  faire  à  l'éloquence 

Le  plus  fenfible  affront  qu'elle  reçut  jamais; 

Ceft  tarir  l'Hippocrène,  &  chaffer  déformais 

Ces  neuf  ' favantes  fœurs,  qui  nous  prêtent  leur  taffe, 

De  V aimable  fê jour  du  beau  mont  de  Parnaffe. 

Quoi  donc,  voud  rie  {-vous  bien  maltraiter  l'univers? 

Sériez-vous  fi  cruel  que  de  faire  des  fers 

Et  défendre  aux  amants  la  liberté  des  plaintes, 

Lorfqu'ils  ont  reffenti  l'effort  de  leurs  étreintes? 

Ceft  bien  affe^,  Amour,  d'avoir  perdu  les  yeux; 

Conferveç-vous  la  langue  et  faites,  qu'en  ces  lieux 

Où  votre  mère  &  vous  exerce^  votre  empire, 

Si  l'on  fou ffre  toujours,  qu'on  le  puiffeau  moins  dire. 

Jamais  dans  les  Etats,  fous  les  plus  rigoureux, 

Les  tyrans  n'ont  ôté  la  plainte  aux  malheureux. 

Il  n'efl  pas  jujte  auffi,  qu'après  tant  de  louanges 

Oui  m'ont  prefque  habillée  à  la  mode  des  anges, 

Je  demeure  muette  &•  dans  le  compliment 

Oui  va  vous  af  Jurer  de  mon  reffentiment. 

Mais  puifque  vous  parlez  Par  ^a  vo^x  d'un  oracle 


Dont  l'efprit,  parmi  tous,  paffe  pour  un  miracle, 
Qui  pourrait,  mieux  que  moi,  ternir  votre  flambeau, 
Qui  porte,  comme  vous,  fur  le  front  un  bandeau, 
Et  dont  les  yeux  feraient  pins  de  chaleur  qu'un  poile, 
S'ils  ne  fêtaient  caches  deffous  V  ombre  d'un  voile? 
Souffre^  que  je  lui  dife,  auffi  bien  comme  vous, 
Qu'elle  m'a  fait  des  vers,  fi  charmants  &  fi  doux, 
Que  les  miens  ne  font  rien,  &  qu'il  faut  que  ma  mufe 
Lui  cède  le  laurier  &  lui  demande  exeufe  ; 
Que  fil  faut  que,  des  deux,  l'une  perde  la  voix. 
Il  vaut  mieux  que  cefoit  la  mienne,  mille  fois. 
Je  me  tais  donc,  Amour,  &  garde  le  filence, 
Pendant  qu'elle  fera  valoir  fon  éloquence. 
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AUTRE    RÉPONSE   DE    MADAME    DE    BLANVILLE 

Vous  faites  bien,  Amour,  de  rompre  le  filence. 

Vous  faites  grand  plaifir  à  la  belle  éloquence 

Qui,  depuis  quelques  jours,  la  dague  dans  le  feiu, 

Ne  voyait,  qu'à  regret,  ce  funefte  deffein 

De  demeurer  muet  &  fermer  une  bouche 

Qu'il  n'eft  point  de  rocher  que  fa  douceur  ne  touche. 

Parleç  toujours,  Amour,  puifque,  parlant  fi  bien, 


//  n'efl  efprit  ni  cœur  que,  dans  votre  entretien, 
Vous  ne  rendiez  fujet,  quoiqu'il  en  puiffe  dire, 

Aux  agréables  lois  de  votre  aimable  empire; 
Soit  que  vous  paraiffiez  quelquefois  irrité 
Et  que  vous  faffh\  voir  quelque  malignité, 
Vous  ménagez  fi  bien  la  rigueur  de  vos  peines. 
Qu'on  trouve  des  douceurs  au  milieu  de  vos  chaînes. 
Que  Ji  vous  para ifj\\  en  état  de  fournis, 
Votre  bonté  détruit  vos  plus  fiers  ennemis. 
Rien  ne  peut  réjifter  au  pouvoir  de  vos  charmes. 
Tout  vous  cède  &-  vous  rend,  très  volontiers,  les  armes. 
Ne  parlez  P°i/lt  des  Rois,  il  n'en  eft  point  que  voies; 
Tout  le  refie  eft  captif,  tout  fléchit  comme  nous. 
Les  Nantoin1,  les  Savel2  &  les  plus  belles  dames 
Ne  peuvent  ré  fi  fier  à  V  ardeur  de  vos  flammes. 
On  ne  peut  éviter  de  brûler  de  vos  feux; 
Vous  faites  des  liens  menus  de  nos  cheveux. 
Après  cela,  jugez  fi  moh  dans  mes  faibleffes, 
Je  pourrai  réfifier  à  toutes  vos  careffes; 
Mon  génie  eft  pas  plus  ferme  que  ces  beautés 
Dont  vous  avez  déjà  ravi  les  libertés. 
Epargnez  donc,  Amour,  Vune  de  vos  efclaves! 
N'attaquez  déformais  que  les  fiers  &  les  braves, 
Et  laiffez  Mar ion  jouir  defon  repos, 
Si  vous  ne  voulez  pas  la  maigrir  juf qu'aux  os. 

I.  Chaboud  (de). —    2.  Arzac  (d'). 
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ie  portrait  et  les  stances  suivantes,  pièce  XVI,  ont  été 
laborieusement  composés  par  quelque  jouvenceau  de  la  Côte- 
Saint-André,  plus  féru  des  pratiques  de  la  langue  latine  que 
pénétré  des  règles  de  la  poésie  française. 


A   MADEMOISELLE,    MADle   BLANCHE   DE    BLANC   DE   PURAS1 

Blanche  de  nom,  <&•  de  Blanc  furnommée, 
Et  de  Pur  as;  nom  que  la  renommée 
Connaît  affeç  être  exempt  de  reproche; 
Mais  difons  mieux,  ton  âme  qui  approche, 
En  fa  candeur,  la  pureté  d'un  ange, 
Ton  corps  qui  eft  au/fi  blanc  que  la  neige, 
Nous  font  bien  voir  que  tu  es  fans  pareille, 
Et  qu'en  ce  lieu  tu  es  une  merveille. 
Nulle  ne  peut  à  toife  comparer, 
Et  dignement  on  pourra  f  appeler, 
Puifque  partout  tu  es  fans  tache  nulle, 
Blanche  de  nom,  différent,  fans  macule. 

I.  Blanc  de  Puras  (Philibert  de). 
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STANCES 


5/  ne  fave%  mon  nom,  je  fuis  Dame  Carême, 

Qui  aux  miens  fait  porter  la  couleur  pâle  &•  blême; 

Je  macère  leur  chair,  &  les  fais  repentants 

Des  maux  par  eux  commis,  en  leurs  jours  précédents  ; 

Je  fuis,  de  longue  main,  errante  en  ce  bas  monde, 

Où  tous  les  ans  je  fais  ma  courfe  vagabonde 

Et  la  parfais  au  temps  qui  me  fut  limité 

Jadis,  par  nos  aïeux  pleins  de  divinité. 

Maintenant  que  le  cours  de  mon  voyage  arrive, 
Il  faut  que  chacun,  qui  me  veut  fuivre,  vive 
Selon  les  faints  ftatuts  qui  règlent  ma  faifon. 
Pour  mieux  fe  préparer  à  dévote  oraifon, 
Qu'on  jeûne  tous  les  jour  s,  n'ufant  point  d'autres  viandes 
Autres  que  celles-ci,  au  goût  bien  peu  friandes, 
Mais  propres  pour  la  chair  légèrement  nourrir 
Et  qui,  en  fon  devoir,  lafavent  contenir. 

Pour  plus  facilement  mon  cours  parachever, 
Je  mène,  avec  moi,  ces  trois  nymphes  de  mer 
Qui,  préfidant  aux  eaux  et  campagnes  humides, 
S'appellent,  entre  nous,  Déeffes  Néréides. 


E 'Iles  fervent  de  guide  à  mes  pauvres  pêcheurs, 
Leur  portent  un  bonheur  &  les  rendent  plus  fur  s 
Sur  les  eaux  de  la  mer,  ou  bien  fur  les  rivières, 
Quand  les  vents  vont  soufflant  leurs  barques  poiffonnières 

Nous  fommes  bien  fournis  de  tout  propre  attirail, 
De  naffes  &  d'engins,  de  rets  &-  de  tramait, 
Pour  fuivre  cette  dame,  au  long  defon  voyage; 
Auffi  ne  craignons  point  tempête  ni  orage, 
Etant  accompagnés  de  ces  nymphes  des  eaux 
Dont  les  yeux  éclairants  nous  fervent  de  flambeaux. 

Sitôt  que  le  pêcheur  voit  arriver  V  or  âge, 

Qu'il  voit  l'air  fe  troubler,  auprès  de  fon  rivage, 

Ilf'en  court  retirerions  le  creux  d'un  rocher , 

Pour  y  être  couvert  durant  le  grand  danger. 

De  même  nous  faifons,  quand  la  vague  importune 

Nous  agite  &  nous  vient  troubler  notre  fortune. 

Qu'un  écueil  dangereux  menace  notre  nef? 
Pour  être  garantis  de  l'outrageux  méchef 
Nous  allons  à  l'abri  du  roc  de  Virivillex, 
Qui  nous  eft  favorable  &  fur  tout  autre  utile, 
Jufque  à  tant  que  le  temps  foit  plus  clair  &ferein, 
Et  après  nous  allons  pour  fuivre  notre  train. 

I.  Viriville.  Petit  village  près  de  la  Côte-Saint-André. 
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homas  de  Lorme  était  propriétaire  à  Saint-Hilaire,  près 
de  la  Côte-Saint-André,  il  y  surveillait  ses  intérêts  ruraux,  tout 
en  préparant  l'impression  prochaine  de  ses  poésies,  et  vivait, 
en  bonnes  relations,  avec  ses  voisins  de  Blanville.  Si  l'on  com- 
pare, avec  ses  livres  imprimés,  ce  billet  et  divers  écrits  de  sa 
main,  on  voit  que  son  orthographe  s'est  heureusement  civilisée, 
au  contact  des  protes  lyonnais. 


Monf  Moiifieur  de  Blanville,  feigr  de  Bidonnes. 

A  Saint-Hilaire,  ce  der  aouft  1663. 

Monfieur, 

Si  feu/fe  peu  recepvoir  quelque  argent,  qu'il  m'efl 
de  ub,  je  me  Je  rois  donné  V  honneur  de  vous  aller fatiffer 
pr  ee  que  je  vous  dois,  qu'eft  la  cauje  que  je  ne  vous  ay 
pasfaiftjcavoir  de  mes  nouvelles.  Je  vous  affeure,  Monfr, 
qu'auffitôt  que  fauroy  faiél  quelqus  efcriptures  ou  je 
travaille  présent1 \je  feroy  monpofjible  de  vous  fatiffer. 
S'il  vous  plaift  d'avoir  encor  un  peu  de  patiance,  je 
fais  battre  du  bled  d' ont  je  vous  b  ailler  ay  fi  la  grées  Ch- 
argent que  fefpère  recepvoir.  Je  ne  défire  pas  différer 
dadvantage  à  retirer  ma  quite  de  vous  car  j'en  veux 
Jbrtir,  «S*  bien  tôt,  &  fuis  toujours,  Monfieur,  votre 
très  humble  &  obèiffant ferviteur , 

De  Lorme1. 

1.  Lorme  (Thomas  de). 
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ar  cette  lettre,  en  brouillon  dans  le  dossier,  M.  de  Blan- 
ville  recommande  son  ami  de  Lorme  au  duc  de  Lesdiguières,  père 
de  François-Emmanuel  de  Bonne  de  Créquy,  comte  de  Sault, 
alors  âgé  de  dix-neuf  ans,  auquel  est  adressée  l'épître  dédica- 
toire  de  la  Muse  Nouvelle ,  1664. 


De  la  Coste  Saint-André  en  Dauphiné. 

Monfeigneur ,  un  jeune  homme  de  la  Cofte  nommé 
de  Lorme,  qui  eft  advocat  au  parlement  de  Grenoble, 
ayant  efléfollicité  défaire  mettre  en  lumière  des  jolies 
productions  d'efprit  qu'il  afaiftes  en  poêfie,  qui  ont 
eftê  approuvées  par  plufeurs  perfounes  de  capacité, 
ayant  le  deffein  de  les  defdier  à  Mgr  le  comte  de  Sault* , 
ilf'ejl  adreffé  à  moy  pour  accompagner  par  cellecy  la 
lettre  qu'il  luy  eferit,  &  comme  je  n'ay  pas  l'honneur 
d'eflre  cogneu  de  Mgr  le  Comte,  fay  pris  la  liberté  de 
vous  l'eferire,  et  tout  enfemble  de  vous  féliciter,  Mon- 
feigneur, de  l'heureufe  iffue  et  retour  de  vos  enfants  de 
leur  grande  campagne  de  l'armée  d'Allemagne.  Je  vous 
foubaite,  Monfeigneur,  &  a  eux  toute  forte  de  prof pé- 
rité  &  defantè,  &  vousfupplie  très  humblement  de  me 
croire,  avec  tout  refpect  &•  foumiffion,  Monfeigneur, 
votre  très  humble  &  très  obèifjant  ferviteur . 

1.  Bonne  de  Créquy  (François-Emmanuel  de). 
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i  les  satyres,  les  épigrammes  et  les  diverses  malices  poé- 
tiques de  T.  de  Lorme,  répandues  dans  les  salons  et  dans  les 
ruelles  de  la  Côte,  lui  avaient  valu  certaines  inimitiés,  il  trouva, 
par  contre,  d'actifs  défenseurs,  dans  M.  et  Mme  de  Blanville, 
comme  on  peut  le  voir  dans  cette  lettre  et  par  la  pièce  n°  XX. 


Madame, 

La  bonté  qu'a  eue  Monfieur,  de  m' avertir  de  quel- 
ques difeours  qui  fe  font  tenus  à  mon  def avantage 
parmy  certaines  gens,  a  produit  en  moy  un  effet  bien 
différent  de  celui  qu 'il femble  qu'on  en  devoit  attendre; 
car  au  lieu  d'eftre  affligé ,  comme  on  l'auroitpeut-efre 
cru,  de  ce  qu'on  m'aceufe  d'avoir  manqué,  ou  de  vou- 
loir manquer  à  une  parole  donnée  ;  cela  mefme  m'a 
obligé  à  violer  le  ferment  que  j'avois  faicl  de  ne  plus 
avoir  de  commerce  avec  les  Mufes.  Cefte  tentation,  à 
laquelle  je  lïaypû  refifter  ,quelqu'obftacle  que  je  luy  aye 
d'abord  oppofé,  m'eft  venue  ce  matin,  comme  j'eftois 
fur  le  point  defortir  du  lit;  &-  le  reffentiment  qui  m'a 
fervy  d'Appolon,  m'infpirant  le  deffein  de  faire  un 
portraicl  raccourcy  &  naïf  de  V  oifiveté  ,qui  eft  la  four  ce 
de  tous  les  vices,  &  particulièrement  de  celui  de  la 
médifance,  dont  je  me  plains,  a  tellement  animé  mon 
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enthoufiasme,  qu'en  moins  d'un  demy-quart  d'heure 
ma  veine f'ejl  accouchée  d'un  Rondeau  redoublé*,  que 
je  vous  envoyé.  Je  fcay  très-bien,  Madame,  quelque 
préoccupé  que  je  puiffe  ejîre  de  cette  paffion,  dont  le 
propre  eft  d'aveugler,  que  ma  production  ne  mérite 
pas  de  paroijtre  auprès  des  voftres  merveilleufes,  qui 
n' ont  pas  moins  d' éclat  que  de  folidité,  ni  moins  d'ad- 
mirateurs que  de  juges.  Mais  comme  je  fuis  autant 
perfuadé  de  voftre  gêner  0 fit  è  obligeante,  que  de  voftre 
difcernement  &  de  vos  autres  qualités  parfaites,  j'ofe 
croire  que  vous  ne  defapprouvereç  pas  la  liberté  que 
je  pren  d'expofer  ma  cenfure  à  la  vôtre,  &  de  vous 
fupplier  de  me  dire  voftre  avis  de  mon  In-Promptu. 
Joint,  Madame,  qu'eftant  vray  que  c'eft  louer  la  vertu 
que  de  blâmer  fon  contraire,  j'eftime  qu'après  le  vœu 
que  fay  fait  définir  mes  vers  par  V  Eloge  de  la  voftre, 
j'yfatiffais,  autant  qu'il  eft  en  mon  pouvoir,  bien  loin 
d'y  contrevenir  en  defcriant  un  vice  si  oppofé  à  l'acti- 
vité de  voftre  bel  efprit,  qui  nefe  repofe  jamais. 

Il  y  a  quelque  temps  que  favois  déjafaièl  un  Son- 
net2 pour  la  mefme  batterie,  &fay  bien  voulu  le  join- 
dre au  Rondeau,  pourfcavoir  quel  jugement  vousfert\ 
de  deux  pièces  dont  le  genre  eft  fi  différent,  quoique 
la  matière f oit  femblable.  Au  refte,  Madame,  fi  j'ay 
déjà  mal  reùffi  &  dans  l'une  &  dans  l'autre,  ce  qui 
me  confole  et  m'excufe  en  quelque  manière,  c'eft  la 

I.  La  Muse  Nouvelle.  Les  Fainéants,  p.  117.  Cette  pièce  se  trouve  en  manu- 
scrit dans  le  dossier.  —  2.  Id.  Les  Truands,  p.  136.  Cette  pièce  se  trouve  en 
manuscrit  dans  le  dossier. 
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difficulté  de  la  cbofe;  car  tout  le  momie  convient  que 
ce  font  deux  fortes  de  poëfie  des  plus  mal-aifées,  l'une 
pour  les  reigles  étroieles  et  l  imitées  qu'il  y  faut  obfer- 
ver,  &  Vautre  pour  l'abondance  des  rimes  majculiues 
&■  féminines  qui  font  toutes  pareilles  &  les  cbeutes  des 
quatre  premiers  vers,  félon  leur  rang,  dans  les  cou- 
plets fuivans. 

Mais,  Madame,  à  quoy  bon  vous  dire  tout  cela, 
pu  il  que  rien  n'échappe  à  vre  connoiffance,  &  que  vos 
judicieufes  remarques  pénètrent  ce  qu'il  y  a  de  plus 
caché  dans  un  ouvrage?  Auff  neft-cepas  dans  le  déf- 
ie in  devons  injlruire,  vous  dont  les  plus  habiles  fer  oient 
gloire  de  prendre  leçon,  mais  feulement  pour  mejufti- 
fer  par  avance,  que  fay  propofé  ces  raifons.  Or  puif- 
que nous  enfommesfur  la  justification,  je  fuis  obligé 
de  déclarer  que  je  ne  prêtais  en  point  faire  que  dans 
l'efprit  des  perfon nés  comme  vous,  dont  la  raifon  nefe 
laijfe  jamais  obfcurcir  par  le  nuage  des  fauffes  opi- 
nions, <&•  non  dans  la  penfée  de  bien  de  gens,  que  je 
ne  croy  pas  fort  capables  de  porter  un  juge  m'  comme 
il  faut,  quoy  qu'ils  foient  a  rfe%  vains  pour  f  imaginer 
le  contraire,  èrpour  ne  point  douter  que  le  droit  de  dé- 
cider tontes  chofes  ne  leur  appartienne  par  prérogative . 
Ain  fi,  Madame,  malgré  toutes  les  calomnies  qu'on  a 
débitées  contre  moy,  la  grâce  que  je  vous  demande 
très-humblement,  après  tant  d'autres  dont  je  vous  fuis 
redevable,  c'eft  de  prier  Monfieur  de  ne  pas  prendre  la 
peine  de  faire  connoifire  aux  perfonnes  qu'il  fçait 
V innocence  &  la  rectitude  de  mon  procédé  dans  l'af- 
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faire  dont  il  a  ofiy  parler,  ni  de  J'en  mêler  en  mille 
manière.  On  tirer  oit  trop  d'avantage,  fi  Von  croyoit 
qiiefeuffe  befoinde  l'authorité  d'un  homme  de  la  forte 
pour  me  de/fendre  contre  un  adverfaire,  qui  (à  m' ex- 
pliquer fans  déguifement)  n }efi }  feulement pas  digne  de 
moy.fofe  efperer  que  vous  ne  méprifere^pas  la  prière 
que  je  vous  fais  avee  toute  l'ardeur  &  la  foumiffion 
poffible  puifque  fay  l'honneur  d'eftre, 

Madame, 

voftre  tr  os-humble,  tres-obeïffant 

&  tres-dediéferviteur, 

T.  De  Lorme. 

A  la  Cofte  ce  17  aouft. 

M.   DC.   LXIV. 
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ette  apologie  de  T.  de  Lorme  serait  l'œuvre  de  Mme  de 
Blanville,  si  l'on  en  croit  la  lettre  précédente  et  ces  vers  : 

Le  zèle  sans  égal  que  vous  montrez,  Madame, 

A  détruire  l'injuste  blâme 

Que  l'on  attribue  aux  Rimeurs, 

Est  si  glorieux  au  Parnasse 

Que  tous  les  amis  des  neuf  Sœurs 

Vous  doivent  venir  rendre  grâce... 

La  Muse  Nouvelle,  p.  48,  à  Mmc  de  Blanville. 
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CONTRE    LES    FAUX    INTERPRÈTES    DES   OUVRAGES 
DU    POÈTE    MODERNE1 

Malins  &  vicieux  efprits, 

Qui  traîne^  le  deffein  énorme 

Défaire  maltraiter  de  Lorme 

Qui  vous  a  peint  dans  Jes  devis! 

Séditieux,  dont  l'ame  ingrate 

Ne  peut  Jbujfrir  la  vérité! 

S'il  mérite  que  Von  le  batte , 

Ce  fi  pour  vous  avoir  trop  flattés. 

Médifauts  rengaine^  vofire  bile! 

En  vain  vous  formel  ce  projet, 
Un  homme  tout  d'efprit,  une  âme  fi  fubtile, 
Pour  vos  greffier  es  mains  eft  un  trop  beaufujet. 

Son  livre2,  qui  fait  tant  de  bruit, 
N'eft  qu'une  pure  friperie, 
Où  chacun,  à  fa  fantaifie , 
Va  prendre  l'habit  qui  lui  duit. 
Pourquoi  donque  maudite  engeance, 
Pourquoi,  fans  ceffe,  crie^-vous 
Qu'une  fatyre  vous  offenfe, 
Et  qu'un  fonnet  eft  contre  voirs? 
Il  tient  de  beaux  chapeaux,  il  tient  de  f aies  jupes , 
Il  tient  la  perle  &  le  rubis, 

I,  Lorme  (Thomas  de).  —  2.   La  Muse  Nouvelle,  Lyon,   1665,  in-12. 


//  ajujle  les  fins,  il  habille  les  dupes, 

Enfin  chacun,  chei  ^uh  Pelt/t  trouver  des  habits. 

S' il  fit,  contre  les  médifants3, 

Une  fatyre  véritable, 

Il  a  cru/on  âme  comptable 

Defouffrir  tant  de  fainéants. 

Ce  pieux  &  docte  génie 

A  prétendu,  par  leçon, 

Nom  faire  perdre  la  manie 

De  médire  de  la  façon. 

Mais  il  a  beau  crier  &•  beau  faire  invective 

Contre  nos  efprits  endurcis, 
Il  prodigue  fes  foins  &  perd  fa  leffive 
A  donner  la  blancheur  à  des  cœurs  fi  noircis. 

Celui  qui  prend,  pour  lui,  les  vers 
Qui  font  tant  d'éclat  à  la  Cofte, 
Eftffil  me  femble,  le  vrai  hôte 
Où  logent  tant  de  noms  divers. 
Pour  moi,  je  dis  &•  je  déclare 
Que  je  n'y  prétends  du  tout  rien; 
Je  ne  fuis  pas  affe^  avare 
Pour  prendre  d'un  autre  le  bien. 
Se  pique  qui  voudra  des  noms  que  le  poète 
Donne  à  plufieurs  dans  fes  écrits; 
Il  en  faut  être  atteint,  ou  du  moins  être  bête, 
Pour  fe  perfuader  que  Von  y  eft  compris. 

3.  La  Muse  Nouvelle,  Les  Fainéants,  p.   117.  Les  Truands,  p.    136. 
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n  lit  dans  la  Muse  Nouvelle,  p.   170,  cette  épigramme 
peu  flatteuse  pour  quatre  dames  de  la  Côte-Saint-André. 

Les  vieilles  Coquettes 

Véritables  miroirs  de  la  coquetterie, 

Palénice,  Bélise,  Amarante,  Philis, 

Votre  jeune  verdeur  est,  à  présent,  flestrie, 

Et  votre  teint  n'a  plus  de  roses  ni  de  lys. 

Tout  le  monde,  autrefois,  vous  comblait  de  louanges, 

Moi-mesme,  je  vous  ay  mille  éloges  donnez  ; 

Mais  si,  dans  ce  temps-là,  vous  paroissiez  des  anges, 

Vous  estes,  maintenant,  des  diables  incarnez. 

Sous  ce  nom  de  Bélise,  Mmc  de  Blanville  a  été  célébrée  dans 
un  madrigal,  conservé  dans  notre  dossier  et  reproduit,  sans  la 
dédicace  et  sans  la  signature  qui  révèle  un  pseudonyme  de  T.  de 
Lorme,  p.  192  de  la  Muse  Nouvelle. 

Pour  Madame  de  B. 

MADRIGAL 

Bélise  a  des  appas  si  charmants  et  si  rares, 

Qu'ils  captivent  les  plus  barbares. 

Elle  brille  de  majesté, 
Son  esprit  est  divin,  sa  taille  est  sans  seconde, 

Et  sa  généreuse  fierté 
Imprime  le  respect  au  cœur  de  tout  le  monde. 

l'inconnu. 

Bélise  la  vieille  n'a,  évidemment,  rien  de  commun  avec  Bélise 
la  divine.  Il  suffit  pour  s'en  assurer  de  lire,  p.  177  de  la  Muse 
Nouvelle,  le  remerciement,  en  forme  de  madrigal,  adressé  à 
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M.  de  Blanville,  par  le  poète  «  sur  ce  que,  m'ayant  donné  à 
souper,  il  m'avait  montré  des  beaux  vers  et  fait  boire  d'excel- 
lent vin  ».  Au  surplus,  les  vers  suivants  dédiés  à  de  Lorme,  à 
propos  des  vieilles  coquettes,  sont  l'œuvre  de  M.  de  Blanville 


MADRIGAL   A   L'AUTEUR 
SUR   LE   PORTRAIT    DE    QUATRE   FEMMES 

De  Lorme,  de  qui  les  devis 

Vivront  autant  que  la  nature. 

De  grâce,  refais  la  peinture 

De  la  Bélife  &  de  Philis, 

De  Matante  &  de  Pale  niée; 

Car,  à  te  parler  faine  ment, 

Tu  leur  as  fait  trop  d'injuftice 

De  les  traiter  également. 

Ces  quatre  femmes  font  des  hypocrites, 

Des  efprits  malins  incarnés. 
Pour  l'une,  il  n'eftpas  vrai; pour  trois,  je  te  le  quitte, 
Car  Pale  niée  femble  aux  démons  décharnés. 
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n  lit  p.   175  de  la  Muse  Nouvelle  : 

HlMGRAMME  A  UNE  DEMOISELLE   A  QUI  UN  CARROSSE,  EN  VERSANT, 
TOMBA  SUR  LE  DERRIERE 

Aminte,  dont  la  voix  nous  charme  bien  souvent, 

Lorsque  vous  lui  donnez  carrière, 
Le  carrosse,  en  tombant,  vous  ferma  le  derrière; 
Mais  j'aymerois  bien  mieux  vous  fermer  le  devant. 

Un  autre  poète,  peut-être  M.  de  Blanville,  témoin  de  la  mésa- 
venture, lui  a  consacré  les  quatrains  suivants.  Voiture,  «  l'âme 
du  rond  »  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  a  composé,  lui  aussi,  à 
propos  d'un  accident  pareil,  «  Stances  sur  une  dame  dont  la  jupe 
fut  retroussée  en  versant  dans  un  carrosse,  à  la  campagne.  » 


QUATRAINS 


L'on  dit  que  Aminte,  en  Je  levant, 
Mit  fa  chemife  &  fa  jupe  au  vent, 
Et  que  Von  vit  fon  aimable  joquet1 
Se  fermer,  de  frayeur,  dans  fon  petit  bofquet. 

Dans  le  char  de  mon  allié, 
L'orgueil  romain  parut  humilié. 
Enfin,  il  fallut  fuccomber  ; 
Rome,  au  pied  de  Carthage,  alla  prefque  tomber. 

i.Joca,  se  dit,  en  patois,  d'une  fille  joufflue. 
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Mais  elle  tomba  noblement, 
Toujours  fuperbe,  en  fan  abaiffement. 
Et  Von  entend  dire,  partout, 
y  aime  mieux  Rome  à  bas  que  Carthage  debout. 

Quel  bonheur  pour  moi  c'eût  été 
D'être,  pour  lors,  Romaine,  à  vos  eôtés! 
/aurais  de  Villuftre  romain 
Confervé  le  fecret  &  pris  la  ehofe  en  main. 

Je  penfe  que  peu  fa  en  fallut, 
Qu'à  V invisible  on  ne  fit  fallut , 
Et,  qu'en  fan  propre  original, 
La  chute  ne  fit  voir  fan  bijou  virginal. 

Enfemble,  puiffions-nous  ver  far, 
Un  jour,  Lucreffe,  mais  fans  nous  bleffer, 
Quand  même  il  m'en  coûterait  cher, 
Si  je  ver  fa  à  propos,  je  pardonne  au  cocher. 
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otif  pour  une  mascarade,  ou  une  entrée  de  ballet.  On 
trouve  plusieurs  pièces,  du  même  genre,  dans  les  œuvres  de 
Cornu  et  d'Expilly. 


AUX    DAMES 


Me/dames,  fi  vos  cœurs  avaient,  comme  un  rocher, 
Envers  les  affligés,  l'infenfible  nature, 
Ces  trois  pauvres  marchands  le  J auraient-ils  toucher 
Des  plaintes  qu'ils  feraient  de  leur  Irifle  aventure? 

Que  fi  vous  dcjirei  en  f avoir  le  fujet, 
Qu'un  favorable  accueil  enflamme  leurs  courages 
A  parler  des  pertes  dont  ils  furent  l'objet, 
Sans  avoir  reffenti  de  la  mer  les  naufrages. 

L'amour,  aveuglément,  raviffant  leurs  efpnts 
Par  un  fatal  objet  de  trois  belles  Dceffes, 
Les  a  fi  doucement  de  leurs  vertus  épris 
Que,  pour  les  adorer,  ils  perdent  leurs  richeffes. 

Les  captifs,  par  les  Turcs  ou  Mores  arrêtés, 
Peuvent,  par  leur  rançon,  avoir  quelque  reffource, 
Mais  ils  perdent  l'efpoir  d'avoir  leurs  libertés 
Depuis,  qu'en  les  perdant,  on  leur  a  pris  leur  bourfe. 


XXIV 


u 


n  des  nombreux  poètes  de  la  Côte-Saint-André,  ayant 
médit  de  quelque  dame,  s'attira  cette  algarade,  en  trois  morceaux. 
Les  deux  premiers,  XXIV  et  XXV,  peuvent  être  attribués  à  de 
Lorme,  le  troisième,  XXVI,  provient  du  labeur  d'un  rimeur  inex- 
périmenté. 


QUATRAINS 


Agréable  forêt  de  V amour, 
Seul  efpoir  des  courtifants, 
Oublie^  ces  médifants, 
Car  ils  ont  joué  leur  tour. 

Prene^  gwde,  médifants, 
Cupidon  eft  en  colère, 
Que  vos  langues  de  vipère 
Troublent  le  repos  des  amants. 

S'il  prend  son  arc  &  fes  flèches, 
Il  vous  blefferafi  avant 
Que  vous  verrez,  incontinent, 
Votre  cœur  rempli  de  brèches. 
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Et  vous  apprendre^  après, 
Etant  fournis  à  fon  empire, 
De  ne  jamais  plus  médire, 
Et  de  devenir  plus  dijerels. 
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LE    SECOND   PROTECTEUR   DES   DAMES 

Quel  cœur  généreux  &  vaillant 
Ne  ferait  irrité  du  blâme 
Qu'un  fot  rimeur  &  infolent 
A  publié  contre  les  damez  ? 
Il  a  craché  contre  le  Ciel, 
D'avoir  voulu  vomir  fon  fiel 
Contre  une  chofe  fi  parfaite, 
Puif qu'Apollon  ne  peut  doter 
Aucun  du  titre  de  poète, 
Qu'il  n'ait  deffein  de  les  louer. 
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LE   TROISIÈME   PROTECTEUR   DES   DAMES 

Beautés,  clairs  affres  de  ces  lieux, 
Ceux-là  fans  doute  étaient  fans  yeux, 
Qui,  oubliant  toute  forte  de  refpect, 
Ont  embraffé  la  médifance  ; 
Mais,  quant  à  moi,  je  penfe 
Qu'ils  n'ont  eu  la  volonté,  fils  ont  eu  l'effet. 

Car,  étant  douées  d'une  vertu  fublime , 
Vous  n'êtes  fit  jettes  à  aucun  crime, 
Outre  que,  fans  être  vaines 
Et  fans  point  de  cruauté, 
Vous  fur paffei  en  beauté 
Les  merveilles  d'une  Hélène. 

Jupiter  même  adore  vos  merveilles, 
Les  voyant  être  fans  pareilles, 
Et  je  crois  que,  fi  les  Dieux 
Etaient  fujets  à  despaffwns, 
Ils  abandonneraient  les  deux 
Pour  vous  offrir  leurs  affections. 
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e  morceau  est  remarquable  parla  bonne  facture  du  vers, 
l'heureux  choix  des  expressions  et  la  délicatesse  des  sentiments  ; 
on  y  retrouve,  à  un  haut  degré,  les  principales  qualités  de  T.  de 
Lorme,  le  naturel,  la  correction  et  l'esprit.  Le  dossier  en  con- 
tient deux  copies,  chacune  d'une  écriture  différente. 


SUR   UN   COMMANDEMENT   DE   N  AVOIR 
QUE   DE   L'AMITIÉ 

Mon  cœur  enfin,  Califie,  à  vos  lois  eft  fournis, 
Et  f  en  fais  V amitié  dame  &  paifible  reine; 

Mais,  hélas!  qu'on  a  de  la  peine 

A  n'être  que  de  vos  amis. 

Je  me  fuis  arraché,  par  un  effort  extrême, 
Le  dêfir  obfiiné  de  céder  à  vos  coups, 

Et  fat  tout  fait  contre  moi-même, 

Pour  ne  rien  faire  contre  vous. 

Languiffant,  êpuifè  par  cette  violence, 
Ilfemblait,  chaque  infiant,  que  je  duffe  périr  ; 

Vous-même  euffiei  mis  en  balance 

Si  je  devais  vivre  ou  mourir. 

On  eût  dit,  aux  efforts  que  cet  ordre  m'impofe, 
Que  je  fouffrais  de  maux  qu'on  ne  peut  exprimer, 
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Et  je  ne  faifais  autre  chofe 
Que  m' empêcher  de  vous  aimer. 

De  quelque  rude  trait  dont  V amour  perce  une  âme, 
Alors,  qu  à  force  ouverte,  il  en  veut  triompher, 

Je  fouffr irais  moins  de  fa  flamme, 

Que  je  ne  fouffr e  à  V étouffer . 

Quand,  au  cœur  d'un  amant,  fa  force  f  eft  montrée, 
On  en  ferait  plutôt  for  tir  ce  dieu  jaloux 

Que  f'oppofer  àfon  entrée, 

Lorsqu'il  fe  préfente  avec  vous. 

Vous  voulez  cependant  qu'on  f'en  puiffe  défendre, 
Et  que,  pour  vous,  un  cœur  f  en  tienne  à  V amitié. 

Peut-on  vous  voir  &  vous  entendre, 

Et  ne  vous  aimer  qu'à  moitié? 

A  quel  fecret  tourment  faut-il  que  Von  f  apprête, 
Pour  n'être  pas  touché  d'un  objet  fi  touchant? 
Comment  voulez-vous  qu'on  f  arrête, 
Au  milieu  d'un  fi  doux  penchant? 

En  me  laiffant  mes  maux,  vous  ferez  P^m  humaine  ; 
Celui  que  vous  motez  m'eft  plus  cher  que  le  jour. 

Dieux  !  Il  faut  avoir  votre  haine, 

Ou  bien  n'avoir  plus  mon  amour. 

Il  le  faut  condamner  en  le  faifant  connaître. 
Vous  ne  pouvez,  au  fond  d'un  cœur  infortuné, 

Ni  laiffer  de  le  faire  naître, 

Ni  le  fouffr ir  quand  il  ejl  né. 


Mais,  avec  V  amitié,  je  ne  le  puis  confondre. 
Soyez  rude,  Califte,  &  me  laiffe^  brûler  ; 

Si  vous  ne  von  le;  lui  répondre, 

Pour  le  moins  laiff\-le  parler. 

Ou  fi,  pour  votre  humeur,  c'eji  encor  trop  prétendre, 
Si  cet  audacieux  n'y  doit  pas  afpirer, 

Qu'au  moins,  fans  vous  rien  faire  entendre, 

Je  puiffe  en  fecret  foupirer. 

Vous  le  punir ei  mieux,  fans  vouloir  qu'il  pèriffe; 
Au  lieu  d'un  court  trépas,  il  mourra  bienfouvent. 

Il  n'efl  pas  de  plus  grand  fupplice 

Que  d'enfevelir  un  vivant. 

Hélas ï  que  veux-je  dire,  &  quelle  eft  mon  audace? 
Que  mafaibleffe,  ô  Dieux,  eft  digne  de  pitié! 

U amour  a  regagné  la  place 

Où  penfait  régner  l'amitié. 

D'abord  j'ai  cru  pouvoir  n'être  que  votre  frère  ; 
Mais  après  tant  d'efforts  &  de  foins  fuperflus, 

Malgré  toute  votre  colère, 

Je  fuis  quelque  chofe  de  plus. 

Califte,  comme  vous  je  veux  être  inflexible, 
Je  veux  toujours  aimer,  duffe-je  être  haï. 

Quand  on  exige  V impoffible , 

On  ne  veut  pas  être  obéi. 
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XXVIII 


L 


es  fleurettes  galantes,  XXVIII  à  LI,sont  en  partie  l'œuvre 
de  T.  de  Lorme  qui  a  beaucoup  cultivé  le  madrigal  et  le  ron- 
deau. Les  noms  de  quelques  belles  Côtoises  donnent  un  certificat 
d'origine  à  cette  collection,  à  laquelle  les  Blanville,  les  Muri- 
nais.  etc.,  ne  sont  peut-être  point  étrangers. 


QUATRAINS 

Pbilis,  votre  pitié  n'a  rien  qui  me  foulage, 
Lorfque  vous  me  plaigne^  &  ne  m'accorde^  rien. 
Compatir  à  mon  mal,  fans  faire  davantage, 
Cejl  vous  faire  du  mal,  fans  me  faire  du  bien. 

Tous  vos  regrets  pour  moi  n'ont  rien  qui  me  confole, 
Je  vous  vois  foupirer  fans  être  fatif fait  ; 
Dire  que  vous  m'aime^,  ee  nejl  qu'une  parole, 
Et  vous  favei,  Pbilis,  que  je  fouffre  en  effet. 

Vous  êtes  trop  fenfible  &  trop  peu  feeourable, 
Par  la  feule  pitié  penfe^-vous  me  guérir? 
Cejl  adoucir  un  peu  la  mort  d'un  miférable, 
Mais  ce  n'eft  pas,  Pbilis,  Vempêcber  de  mourir. 


XXIX 

MADRIGAL 

AUeç,  foupirs,  alh\  trouver  Sylvie, 

Pour  lui  découvrir  mes  langueurs. 

Dites-lui  qu'enfin  je  me  meurs, 
Et  qu'au  moment  qu'elle  m'ôte  la  vie, 
J'ai  pour  Jes  yeux  tant  de  crainte  et  d'amour 
Qu'elle  y  perdra,  quand  je  perdrai  le  jour. 

XXX 

MADRIGAL 

Devant  les  yeux  de  la  belle  Amaranthe, 

Thyrfis  était  près  de  mourir, 

Au  trépas  il  allait  courir, 
Et  d'une  voix  langoureufe  &  mourante 
Il  f  écriait,  ô  miracle  d'amour, 
Près  du  foleil  faut-il  perdre  le  jour  ? 

XXXI 

MADRIGAL 

Los  regards  de  Philis  avaient  tant  de  douceur, 
Que  j'ai  cru,  mille  fois,  qu? elle  approuvait  ma  flamme, 
Mais  je  ne  vois  que  trop,  aux  rigueurs  de  fort  ame, 
Que  les  trompeurs  parlaient  fans  l'ordre  defon  cœur. 
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XXXII 

'incorrection  du  dernier  vers  gâte  cette  déclaration  cava- 


lière. 


MADRIGAL 

Philis,  j'ai  pour  vous  tant  iï  amour, 
Que  je  ne  dors  ni  nuit  ni  jour. 
Ne  parlons  point  de  mariage. 
Car  je  n'y  penfe  nullement; 
Mais  fi  je  fers  ton  beau  vifage, 
Ceft  pour  mon  divertiffement. 

Mon  amour  eft  au  dernier  point  ; 
Et,  par  ainfi,  tu  ne  dois  point 
Me  refufer  aueune  chofe, 
Car  je  faime  de  tout  mon  cœur. 
Mais  fi  tu  crois  que  je  fépoufe, 
Ma  foi,  je  fuis  ton  ferviteur . 

Si  tu  veux,  comme  je  prétends, 
Nous  pourrons  bien  vivre  contents, 
Brûlons,  tous  deux,  de  même  flamme, 
Et  vivons  en  communauté, 
Et  fans  avoir  le  nom  de  femme, 
Tu  en  auras  futilité. 
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XXXI 1 1 

MADRIGAL 

Je  fuis  jaloux,  ma  Philis, 
Je  le  chante,  je  le  dis, 
Mon  âme  fort  inquiète 
Le  fait  bien  con naître  à  tous. 
Ha  !  fi  vous  êtes  eoq nette, 
Je  ferai  toujours  jaloux. 

J'ai  de  la  fidélité 
Autant  que  voies  de  beauté. 
Apprenez  d'être  diferète, 
Cache{  mieux  vos  rendez-vous, 
Car,  tant  que  vous  ferez  coquette, 
Je  ferai  toujours  jaloux. 

Je  fuis  de  mauvaijè  humeur 
Et  grimace  à  faire  peur, 
Il  efi  vrai;  mais  fi  vous  faites 
A  vos  galants  les  yeux  doux, 
Je  ne  puis  votes  croire  coquette 
Sans  vous  paraître  jaloux. 

Philis,  mettons  nous  d'accord, 
Vous  avez  Ie  premier  tort, 
Aimez  d'un'  amour  parfaite, 
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Mais,  c'eft  à  dir'  entre  nous, 
Ne  foyei  jamais  coquette, 
Je  ne  ferai  plus  jaloux. 


XXXIV 

RONDEAU 

Ah!  qu'elle  ejl  belle, 
Welle  a  de  charmes  &  d'appas, 
Je  ne /aurais,  étant  près  d'elle, 
M' empêcher  de  dire  tout  bas, 

Ahl  qu'elle  ejl  belle! 

Que  je  vous  aime, 
Objet  dont  mon  cœur  ejl  charmé! 
Pourquoi  n'en  faites-vous  de  même, 
Puifqiïon  n'a  jamais  tant  aimé 

Que  je  vous  aime? 

Mon  infortune 
Ejl  plus  forte  que  mon  amour; 
Je  fais  que  je  vous  importune 
Et  qu'un  rival  fera  toujours 

Mon  infortune. 


XXXV 

RONDEAU 

Quand  je  vous  baife, 
Je  fit  (/fais  à  mon  déflr, 
Pourquoi  faites-vous  la  mauvaife? 
Put/que  vous  y  prene^  plaifir, 

Quand  je  vous  baife. 

XXXVI 

RONDEAU 

Ta  bonne  grâce, 
Belle  Philis,  a  tant  d'appas, 
Qu'elle  enflamme  les  eœurs  de  glace 
Et  les  retire  du  trépas, 

Ta  bonne  grâce. 

XXXVII 

RONDEAU 

Belle  Saint- Ange1 , 
Les  Dieux  mirent  tous  leurs  efforts 

1.    POTERLAT   (de). 
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Pour  faire,  en  vous,  ce  beau  mélange 
De  dons  de  Vefprit  &  du  corps, 
Belle  Saint- Ange. 

XXXVIII 

RONDEAU 

Dans  la  débauche, 
Phili$,je  ne  crains  phcs  vos  coups  ; 
Ne  m' en  faites  point  de  reproche, 
Car  tout  eft  plus  charmant  que  votes, 

Dans  la  débauche. 

Philis,  je  change, 
Tant  de  foins  ne  me  plaifent  pas; 
Fuffieç-vous  belle  comme  un  ange, 
Le  cabaret  a  plus  d'appas, 

Philis,  je  change. 

XXXIX 

RONDEAU 

Cejl  pour  les  brimes 
Qu  amour  a  des  traits  tous  puiffants; 
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Leurs  grâces  ne  font  pas  communes, 
Et  ions  les  transports  que  je  feus, 
C'eft  pour  les  brunes. 

XL 

RONDEAU 

Sur  votre  bouche 
Je  n'arrête  jamais  les  yeux, 
Qu'un  ardent  défr  ne  me  touche, 
Philis,  de  m'en  expliquer  mieux, 
Sur  votre  bouche. 

En  ton  vifage 
Que  je  vois  de  charme  &*  d'appas  ! 
Mais  lorfqueje  te  rends  hommage, 
Ceftpour  ceux  que  je  ne  vois  pas, 

Sur  ton  vifage. 

XLI 

RONDEAU 

Mourant  d'envie 
De  demander  quelques  fecour s  ; 
Quand  je  fuis  auprès  de  Silvie, 
Le  refpect  rrCôte  le  difeours, 

Mourant  d'envie. 
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XLII 

RONDEAU 

Que  de  merveilles 
Et  que  de  tr an/ports  raviffants, 
Quand  ta  voix  flatte  nos  oreilles, 
Ou  tes  difeours  charment  nos  J eus , 

Que  de  merveilles  ! 

Que  tout  le  monde 
Se  plaigne  de  votre  départ; 
Ma  douleur  sera  fans  féconde, 
Et  j'y  prends,  Margot^,  plus  de  part 

Que  tout  le  monde. 


XLIII 

RONDEAU 

Un  feu  fi  doux  f  allume  dans  mon  âme, 
Que,  dans  V ardeur  dune  fi  belle  flamme, 
Mou  cœur  brûlant  fe  donne  tout  à  vous. 
Mais  vos  froideurs,  Marion2,  me  font  craindre 
Que  vous  riayei  la  pensée  d'éteindre 
Un  feu  fi  doux. 

i.  Serf  de  Crozh  (du).   —  2.  Blanc  de  Blanville  (Marie  de). 


Que  votre  nom  éclate  dans  rhijloire, 
Et  que  vos  yeux  fe  flattent  de  la  gloire 
D'avoir  fournis  tous  les  cœurs  à  Nanon  / 

y  aime  mieux,  dans  V  ardeur  qui  me  touche, 
Un  /eut  oui  de  votre  belle  bouche, 
Que  votre  nom. 

Que  votre  Je  in  montre  d'aimables  cbofcs! 
Il  joint  les  lys  à  V empire  des  rofes, 
De  tous  les  deux  il  fait  le  fouverain; 
Ceft  un  tyran  qui  m'expofe  au  martyre. 
Et  toutefois,  Claris,  on  ne  dèfire 
Que  votre  fein. 

Qu'on  aime  mieux  mourir  que  vous  déplaire. 
Mourir  pour  vous,  Marion,  &fe  taire, 
Ceft  un  refpect  qu'infpïrent  vos  beaux  yeux  ; 
Ce  font  des  rois,  fur  un  trône  de  rofe, 
Et  toutefois  vous  ave%  quelque  chofe 
Qu'on  aime  mieux. 

De  vos  beautés  le  pouvoir  eft  extrême, 
Mais  riofer  pas  dire  que  je  vous  aime, 
C  eft  nC  expofer  à  trop  de  cruautés. 
Un  feul  foupir ,  près  de  vous,  eft  un  crime, 
Et  cependant  mon  cœur  eft  la  victime 
De  vos  beautés. 


XLIV 

RONDEAU 

Lorfque  je  tiens  ma  bouche  fur  la  tienne. 
Quelle  allégreffe  ejï  pareille  à  la  mienne ', 
Et  n'efi-ce  pas  la  fleur  de  tous  les  biens? 
Pour  ceplaifir  n'ufe  point  de  remife 
Car,  je  ne  puis  jamais  lâcher  ma  prife, 
Lorfque  je  tiens. 


XLV 

RONDEAU 

Comme  un  rocher  vous  ave%  l'âme  dure; 
Vos  cruautés  font  le  mal  que  f  endure  > 
Et  la  pitié  ne  faurait  votes  toucher, 
Vousjugei  mal  de  me  croire  très  f âge, 
Pour  me  tenir  ferme  dans  cet  orage, 
Comme  un  rocher. 


XLVI 

RONDEAU 

//  eft  confiant,  adorable  Saint- AngeK , 
Que  fous  vos  lois,  tout  le  monde  fe  range, 

I.    PoTERLAT   (de). 


y/  ft7  honneur  le  plus  brave  prétend, 
Dujfiu\-vous  être  à /es  vœux  peu  propice, 
Et  chaque  jour  V affliger  iïun  jupplicc, 
Il  ejl  content. 
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XLVII 

RONDEAU 

Abandonne^  la  coutume  des  belles. 
Pour  mon  ami  laiffeç  là  ces  cruelles. 
Rende  i,  Phi  lis,  fies  défir  s  fortunés. 
Blejfeçfion  cœur,  par  vos  œillades, 
Mais  ôteç-le  du  nombre  des  malades 
Abandonnés. 

Lune  de  vous  occupe  ma  penfée, 
Et  les  beaux  yeux,  dont  mon  âme  ejl  bleffée, 
Lancent  des  traits  fi  charmants  &  fi  doux 
Qu'à  ce  plaifir  je  confiacre  ma  vie 
Pour  adorer,  fious  le  nom  de  Silvie, 
L'une  de  votes. 

Un  peu  plus  bas,  oferais-je  vous  dire, 
Que  c  ejl  pour  vous,  belle,  que  je  joupire 
Et  que  mon  cœur  fi  ejl  pris  à  vos  appas? 
J'aime  vos  yeux,  votre  fiein,  votre  bouche; 
Mais  un  défir  plus  violent  me  touche, 
Un  peu  plus  bas. 
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Il  faut  parler  le  langage  des  anges 
Pour  publier  vos  divines  louanges. 
Rien,  ici-bas,  ne  les  peut  égaler. 
Et  toutefois,  par  un  effet  contraire, 
Pour  faire  voir  qu'un  mort  f  en  doit  taire, 
Il  faut  parler. 

XLVIII 

RONDEAU 

De  vos  rondeaux,  adorable  Clitie, 
Vous  rèfervei  la  meilleure  partie; 
Sous  votre  nom  vous  cachez  les  plus  beaux. 
Gardez-les  tous,  ou  me  donner  les  vôtres; 
Ceft  pour  euxfeuls  que  j'eftime  les  autres 
De  vos  rondeaux. 

XLIX 

RONDEAU 

Jufqu'au  revoir,  que  Margot  vous  poffede  ! 
Qu'à  vos  déjirs  toute  chofe  fuccède  ! 
Que  vos  foupirs  la  puiffent  émouvoir  ! 
Que  tous  les  jours,  ça  re fiant  cette  belle. 
Vous  receviez  quelque  faveur  nouvelle, 
jufqu'au  revoir  ! 


e»$tte>£<^(tec?&r>£c>£c>&^cqe^ 


RONDEAU 

De  votre  voix  les  rondeaux  font  en  fête, 
Et  chacun  d'eux  à  cet  honneur  f  apprête; 
Sans  vous,  Margot*,  Us  étaient  aux  abois. 
En  cet  état,  leur  aventure  eft  telle, 
Qu'ils  recevront  une  grâce  nouvelle 
De  votre  voix. 


LI 


RONDEAU 

Un  doux  plaifir  fe  gliffe  dans  mon  âme 
Aux  feuls  penfers  de  V objet  qui  V enflamme, 
Et  fon  abord  augmente  mon  défir. 
Mais  le  refpect  m'empêche  de  lui  dire, 
Chère  Philis,  en  amour  on  déjire 
Un  doux  plaifir. 

I.  Serf  de  Croze  (du). 


M 


\$s  \$j  \b  xU  \ït  xi*  \t/  \is  \U  *t*  xtx  \i*  vu  \ii  xfr  vu  \it  \h  *£* 


G 


lu 


ette  lettre  badine,  malheureusement  sans  adresse,  est 
écrite  à  quelque  abbé  de  ruelle,  en  quête  de  galante  aventure. 


Mon  Ami,  mon  Révérend  Père, 

fay  penfé  mearement  an  confeil  que  vous  me  de- 
mandâtes Vautre  jour  fur  le  fait  de  la  réprobation  ; 
mais  après  y  avoir  fongé  je  n'ay  trouvé  qu'un  avis  à 
vous  donner  que  vous  trouver e%  au  bas  de  cette  lettre. 
Il  me  Jémble  cependant  que  la  tefte  vous  ayt  tourné 
tant  je  vous  trouve  novice  en  tout  cecy,  tout  projfcs 
que  vous  eftes,  &  Von  diroit  que  vous  ignores  encore 
que  fans  la  grâce  on  ne  fcauroit  profpérer . 

Mais  peut  eflre  cecy  vous  paffe. 
Et,  dans  voftre  adverfité, 
Sans  doute  voftre  fainteté 
Ne  fe  fouvient  plus  du  traittê 
Qui  fait  mention  de  la  grâce. 

Je  vous  apprends,  par  charité, 
Qu'il  en  eft  une  infinité  : 
Primo,  la  grâce  de  bien  dire, 
La  grâce  du  bon  air,  celle  de  bien  efcrire, 
La  grâce  de  la  propreté, 
La  grâce  de  la  voix, 
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Celle  même  de  rire, 

Celle  de  libéralité 
Conduit  fouvent  au  port  ou  Von  afpire. 

Mais  de  toutes  l'on  a  vanté 
La  grâce  de  la  nouveauté. 

Mettez,  mettes  mon  Pcre>  bien  dévotement  la  main 
fur  la  confie  i an  ce.  Voyez  laquelle  de  ces  grâces  vous 
manque ,  qui  na  pas  manqué  fans  doute  a  quelqiC  autre 
plus  zélé  que  vous  qui  aura  le  tout  au  moins  eu  la 
dernière  qui  fuffit  en  bonne  foy  pour  vous  faire  re- 
prouver. Mais  fou  gez  de  plus  que  vous  venez  de  gagner 
au  jeu  mil  louis,  qu'il  eft  malaifé  d'avoir  la  fortune  & 
l'amour  favorable  en  même  temps,  quoyque  tune  mené 
à  Vautre  bien  fouvent,  car  Von  ne  rencontre  jamais 
gueres  tant  de  biens  a  la  fois,  c'efi  a  les  bien  prendre 
de  quoy  vous  confoler  dans  un  femblable  malheur. 

Vous  vous  confirmez  fur  ma  parole  en  regrets  &• 
en  difcoursfiiiperflux,  fi  vous  vous  abandonnez  aux 
plaintes  &  aux  reproches.  C eft  parler  aux  rochers, 
mon  pauvre  père  mon  amy,  Juppiter  que  très  bien 
connoiffez  fit  mieux  fes  affaires  par  la  pluye  que  par 
le  tonnerre. 

La  pluye  dont  il  fie  fiervit  fiait  profperer  la  moindre 
flurette,  elle  attendrit  les  rochers,  elle  enchante  les 
arbres  S-  pour  parvenir  aux  lieux  les  plus  difficiles,  de 
tous  les  chemins,  c'efi  tout  le  plus  court  &  le  meilleur. 
Que  fi  V  expédiant  que  je  vous  propofe  ne  réuffitpas,fi 
même  vous  iVefies  pas  en  efitat  de  le  pratiquer,  comme 
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la  fortune  eft  journalière,  il  n'y  a  pas  plus  defalut  que 
dans  l'aveugle  refignation  a  la  volonté  de  la  toute  belle 
que  vousferveç. 

Croyeç,  mon  père  monamy,  que  les  fafcheufcs ,  cruel- 
les, inconfiantes ,  coquettes  ou  prudes,  quand  Dieu 
vous  a  appelle  a  cefte  vacation,  l'expédient  des  expé- 
dients c'eft  mafoy  de  les  laiffer  faire,  mais  afin  que  vous 
enfaffiei  voftre  projftt  &  que  vous puiffiei  le  retenir  : 

Mon  amy  mon  révérend  père, 
Dans  unfemblable  malheur, 
Tout  le  plus  court  &  le  meilleur 
C'eft,  mafoy,  de  les  laiffer  faire. 
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ette  épître,  en  brouillon  et  surchargée  de  corrections, 
n'a  point  été  terminée.  C'est  une  satyre  contre  Jean  de  Lacroix 
de  Chevrières,  président  à  mortier  au  parlement  de  Grenoble, 
qui  poursuivit,  avec  rigueur,  l'exercice  des  privilèges  et  des  droits 
attachés  à  ses  nombreuses  seigneuries.  (Voir  :  Bout  de  Saint- 
Didier,  Oronce  le.) 

Le  curé  de  Glérieu  présenta  au  roi  Louis  XIV,  en  1660,  une 
requête  contre  le  président  de  Chevrières  qui  «  depuis  vingt- 
deux  ans,  s'est  entièrement  appliqué  à  persécuter  ses  voisins  et 
justiciables  de  toutes  conditions,  par  plus  de  dix  mille  procès 
qu'il  leur  a  intentés.  Il  a  augmenté  ses  revenus,  depuis  vingt 
ans  de  plus  de  80.000  livres  annuelles. . .  au  sujet  de  quoi  le  curé, 
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désirant  soulager  le  troupeau  qui  lui  est  commis,  n'a  pas 
appréhendé  d'exposer  sa  personne  et  sa  vie...  pour  en  porter 
plainte...  » 

Vous  monfeigneur  de  la  Berchère\ 
Qui  tene%  la  première  chaire, 
Oui  ave^  dignement  été  mis 
Dans  l 'au gu fie  palais  de  Thémis, 
En  la  province  delphinale, 
Pour  la  charge  préjide  ni  iale, 
Et,  avec  grande  eftime  &  honneur, 
Tenez  la  place  de  gouverneur  ; 
Vous  devei  être  bien  averti 
Du  bon  &•  du  mauvais  parti 
Qui  je  trouve  en  cette  province 
Trop  éloignée  de  notre  prince. 
Je  vous  donne  donc  cet  avis, 
Par  ce  court  burlefque  devis, 
Qui  tiendra  bien  plus  du  ramage 
D'un  lourd  gantier  de  village, 
Que  du  ftyle  de  celui  de  Paris, 
Duquel  voils  ave^  tant  d'écrits, 
je  vous  dirai  quun  préjident2 
Qui,  partout  où  il  met  la  dent, 
Fait  autant  de  mal  qu'une  chèvre, 
Qui  tue  poirier,  pommier,  genièvre, 
Il  porte  au/fi  d'elle  le  nom, 
En  a  l'effet  &  le  renom. 

I.  Goux    de  la  Berchère   (le).  —  2.   Lacroix  de   Chevrières   (Jean  de). 
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Enfin,  ce  nom  efi  toutfunefie, 

Et  tout  le  monde  le  détefte, 

Car  il  dévore  le  laboureur, 

Le  marchand,  le  noble  &  le  feigne ur. 
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ouplets  indiscrets  et  malins,  intéressant  la  société  de  Gre- 
noble, composés  vers  1 620-1 621. 


CHANSON 

Monfieur  dit  qu'il  enrage 
Que  j on  confeil  lui  va  difant  : 

Faites  ce  mariage 

Que  Von  prétend, 

Que  Von  prétend, 

Qui  efi  bon  à  prendre 

Efi  bon  à  vendre. 
Il  faut  f  accomoder  au  temps. 

Comtejjfe1,  ton  abfence 
Nous  a  caufé  mille  trépas, 
Mais  ta  douce  prèfence 

1.  Bonne  Créojjy  (François  de),  comte  de  Sault.  Probablement  Catherine, 
sa  première  femme. 
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y/  A////  d'appas, 
A  tant  d'appas } 

Que  Saffenage2 
Dit  qu'il  enrage 
D'être  aveugle  &  de  te  voir  pas. 

Madame  de  Simiane3, 
Vous  êtes  fort  mal  équipée; 
Vous  n'aveç  rien  qu'un  âne, 

Et  un  mallier, 

Et  un  panier, 

Pour  faire  entrée 

A  la  contrée, 
Au  plus  beau  lieu  du  Dauphin é. 

Madame  de  la  Baulrne*, 
Votre  mari  eft  de  retour, 
Et  plus  noir  qu'un  fantôme  ; 

Mais  l'amour. 

Mais  V amour, 

Vous  a  fait  naître 

Blanche  &  brunette 

(Déchirure). 

Saint  Jean5,  c'eft  grand  dommage 
Qu'un  vieux  regiftre  de  cent  ans6 
Ait  ton  pucelage. 


2.  Sassenage  (Gaspard  de).  —  3.  Simiane  (Gaspard  de).  —  4.  Baume  (de  la). 
-  5   Francon  (Jean  de).  —  6.  Cornu  (Pierre  de). 


Mais  l'argent, 
Mais  V argent, 
Fait  que,  fans  crime ■, 
Comme  victime, 
On  donne  au  richard  fon  enfant. 

Cet  efprit  de  vinaigre, 

De  tous  les  amants  le  rebut, 

Vieille,  puante  &  maigre 

Dos  de  un  luth1, 

Dos  de  un  luth, 

Va  donc  Franquière8, 

Vieille  forcière, 
Parier  avec  Bel^ébuth. 

Générale  avocate*, 
Je  vous  le  dis  certainement, 
Vous  êtes  délicate, 

Preneç  Bref/ïeux10, 

Prenez  Breffieux, 

Pour  votre  propre, 

Car  il  vous  offre 
Des  hommes  le  plus  précieux. 

7.  Expression  métaphorique,  peu  commune,  signifiant  plate.  —  8.  Aymon 
(Jean-Louis).  —  9.  Fassion  (Claude  de).  Boffin  (Félicien  de).  —  10.  Grolée 
(Louis  de). 
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n  rencontre  dans  cette  pièce,  les  noms  de  plusieurs 
dames  ou  demoiselles  de  la  Côte-Saint- André,  ce  qui  permet 
d'attribuer,  à  un  rimeur  de  cette  petite  ville,  la  composition, 
vers  1640,  de  ces  épigrammes  dont  quelques-unes  sont  fort 
lestes  et  fort  méchantes. 

Voir  à  Louvat  une  curieuse  lettre,  qui  n'est  peut-être  point 
étrangère  à  la  sixième  strophe. 


DORIMONT 

fejfime  vos  beaux  jeux,  j'adore  votre  mine. 
Rien  11e  peut,  dans  ce  lieu,  à  vousfe  comparer. 
Songeç  à  vous,  ma  belle,  fi  vous  faites  la  fine, 
Jamais  le  temps  perdu  ne fe  peut  recouvrer. 

SAINT-PAUL  [ 

Ton  efprit,  ton  mérite  vaut  plus  que  tant  d'appas, 
L'on  croit  que  pour  ta  taille  tu  dois  être  dernière; 
Difpute  bien  ton  droit!  Tu  ne  paraîtrais  pas 
Si  tu  ne  te  mettais  au  rang  de  la  première. 

DAUTUN  2 

Que  les  difcour s  fâcheux  d'un  mangeur  de  merluche 
N'obtiennent  rien  fur  toi,  contre  ta  volonté  ; 

1.  Girard  de  Saint-Paul  (de).  —  2.  Hostun  (d'). 

«5 


//  vaut  mieux  V écouter  quand  c'eft  qu'il  épluche 
Un  point  de  controverfe,  qu'un  de  ta  liberté. 

bazmun  (?) 3 

Pu  if  que  l'apparence 
Te  fais  adorer  la  préfence 
D'un  amant  qui  eft  fi  parfait, 
Tu  n'as  qu'à  prendre  fon  tableau, 
Et  l'entretien  fera  plus  beau 
Que  fi  tu  l'avais  en  effet. 

CABINET  4 

Si  le  corps  de  ton  édifice 
A  ce  cabinet  eft  égal, 
Je  ne  veux  rien,  pour  mon  fervice , 
Que  la  chambre  du  cardinal. 

GUIMETIERE5   ou    LOUVAT6 

Si  vos  actions  font  fans  crainte, 
1/ os  plaifirs  feront  fans  profit  ; 
Si,  d'hasard,  vous  êtes  enceinte, 
C eft  plutôt  d'un  doigt  que  d'un  xv*. 

DEGIERES7 

Banniffei  la  mélancolie, 
Jouiffei,  pendant  votre  vie, 
De  tous  ces  paffe-temps  divers, 

3.  Bazemont  (fille  de  Louis  ou  d'Adrien  de). —  4.  SiBEUD(de). —  5.  Ferrand- 
Teste   —  6.  Louvat.  —  7.  Périssol  (Samson  de). 
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Vvoe%  franche  d'inquiétude, 
La  troifième  béatitude 

Vous  garantira  des  Enfers. 

perrard(?) 

Dorinne,  c'eftà  tort  qu'on  te  croit  méditante  ; 
Je  fais  ton  innocence,  £r  le  crois  autrement, 
Car,  avec  vérité,  tu  n'es  pas  plus  méchante, 
Que  ferait  un  vieux  fin ge  ou  bien  quelque  fer gent. 

BLANVILLE8 

Blanville,  fi  tu  veux  te  mettre  entre  mes  mains, 
je  fais  bien  le  moyen,  fans  faire  un  grand  miracle, 
De  te  donner  un  pied,  fans  l'aide  d'aucun  faint, 
Pour  te  guérir  le  mal  que  Von  croit  incurable. 

GODUMIERE9 

Vos  plus  proches  parents  vous  mettent  en  prifon, 
Sans  être  criminelle,  nul  d'eux  ne  vous  careffe; 
Mais  Dieu,  qui  fait  le  tort  qu'on  vous  fait  fans  raifon, 
Ne  vous  condamnera  que  de  brûler  fans  ceffe. 

Melius  eft  tamen  nubere  quam  uri. 

S.  Blanc  de  Blanville  (Marie  de  Verdonnay,  première  femme  d'A.  de).   — 
9.  Hostun  (d'). 
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res  mœurs  de  l'époque,  plus  que  la  littérature,  sont  inté- 
ressées par  ces  rimes  folâtres  dédiées,  ainsi  que  la  pièce  LVII,  à 
quelque  honneste  dame. 


Groffe  reine  aux  cheveux  blonds, 
Avec  qui  vient  &  deux  violons, 
Chei  vous,  eft  V amoureux  déduit. 
N'efl-ce  pas  y  vivre  fans  bruit  ?     • 

Deux  douzaines  de  gentils-hommes, 
Chauffés,  trouffès,  frai/es  en  pommes, 
Faits  en  hommes  de  bifcuit; 
Et  tous  fans  y  faire  du  bruit. 

Autant  de  dames  &  de  filles, 
Jolies,  redreffées  comme  quilles, 
Tous  les  neuf  mois  faifant  leur  fruit; 
Voilà  des  affaires  fans  bruit. 

Bref,  les  bals,  V amour  &*  la  danfe, 
Tout  eft  chez  vous  en  abondance, 
L'on  y  baife  &  ce  qui  f  enfuit, 
Et  perfonne  ne  craint  le  bruit. 
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LVI1 

AUX   DAMES 

Nous  fom  mes  Jïx, 

Et  nefommes  que  deux, 

Qui  tous  les  deux 

Valons  autant  que  fix, 
En  toutes  chofes;  vous  n  en  fauriei  douter. 
Si  vous  voulez  nous  expérimenter. 


L 


LVIII 


es  salons  de  la  Côte -Saint- André  ne  dédaignaient  point 
les  petits  jeux  d'esprit  et,  les  uns  aux  autres,  se  plaisaient  à  se 
renvoyer  la  balle.  La  phrase  flamande  peut  être  l'œuvre  de 
M.  de  Blanville  ou  d'un  autre  officier  des  armées  de  Flandre. 
L'énigme  rimée  exercerait  encore  la  sagacité  des  amateurs  de 
devinettes. 

A   MADAME  DE   BOCSOZEL  l 

LAQUELLE    EST    PRIEE    DE    LA    COMMUNIQUER    A    CEUX    QUI  DOIVENT 

PRENDRE    PART 

Me/Jïeurs  &  Dames, 

Vous  avei  témoigné  tant  de  libéralités  aux 

1.  Porte  de   Bocsozel  (de  la). 
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teftes  (sic)  que  vous  avec  envoyées  que  nous  craignons 
qu'il  ne  vous  en  foi t  pas  affe%  rejîées,  pour  avoir  V  in- 
telligence de  ce  qui  fuit. 

Myn  goede  vrient  na  aile  ghebiedeniffent  ich  bidde 
v  minne  lyen  lat  vbelieve  my  nu  tefenden  det  vvintich 
guldenen  die  ghy  my  fchuldich  ^yt  vvant  fcherlych 
ichhehfe  grootelych  vandoene  2. 

Uenfevelifortira  du  tombeau , 
Un  an  après,  on  le  verra  paraître, 
Toujours  changeant ,  mais  jamais  il  n'ejt  beau; 
Retirez-vous,  car  il  eft  toujours  traître. 

Les  Dames  de  Vabftinence  affemblèes. 
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res  pièces  LIX,  LX,  LXI,  LXII,  sont  les  plus  anciennes  du 
dossier;  elles  ont  été  composées  par  Pierre  d'Avity,  originaire 
de  Tournon,  qui  s'établit  en  Dauphiné  au  commencement  du 
xvuc  siècle.  Sur  les  mêmes  feuillets  on  trouve  :  De  la  Chauve- 


2.  «Mon  cher  ami,  après  tous  les  respects,  je  vous  prie,  mes  chers  amis,  qu'il 
vous  plaise  instamment  de  m'envoyer  ces  vingt  florins  dont  vous  m'êtes  rede- 
vable, car  bien  certainement  j'en  ai  grandement  besoin.  »  Cette  phrase  est 
écrite  en  vieux  flamand,  ou  plutôt  en  danois,  comme  savait  le  parler  Rabelais. 
Dans  mes  chers  amis,  le  pluriel  est  le  résultat  d'une  faute  d'orthographe,  il  faut 
lire  mon  cher  ami. 
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Souris.  —  Sur  ce  qu'une  dame  m* avait  appelé  dissimulé,  sonnets 
imprimés,  avec  des  variantes,  dans  les  Travaux  sans  Travail, 
par  P.  d'Avity  '.  Lyon,  Th.  Ancelin,  1601,  in- 12. 


ANAGRAMME 

SUR   LE  NOM   DH  TRES  ILLUSTRE  ET  VALEUREUX  SEIGNEUK 
SCIPION  UE  CHAMPIER  2 

S///-  tout  fleurit  l'éclat  de  ce  champion  de  prix, 
delui  qui  efi  d'amour  le  champion  de  Cypris, 
1/  a  toujours  gagné  le  prix  &-  la  victoire; 
Pour  graver  ce  renom  au  temple  de  mémoire, 
Jamais  ce  brave  cœur  de  ce  champion  prifé 
On  n'a  connu  poltron  en  combat  refufé. 
Ytous  l'avons  toujours  vu  &  vaillant  &- fidèle, 
Défendant  de/on  Dieu  S-  du  Roi  la  querelle, 
(Liant  aimé  des  grands  &  de  mille  ennemis, 
Chacun  de  Scipionfe  dit  le  cher  ami, 
Honorant  fa  vertu,  par  la  France  efiimée, 
Hu  noble  champ  de  Mars  fleurit  fa  renommée. 
SMé  me  ment  près  d'ici  onprife  ce  champ  beau. 
Pour  autant  tu  peux  bien  prendre  ce  nom  nouveau 
Je  champion  de  Céfar  à  nul  autre femblable, 
ÇLtant  un  vrai  Céfar,  champion  de  prix  louable, 
Bien  ne  m'empêchera,  le  comble  de  mon  heur, 
Que  je  n'aille  mourir  dedans  le  lit  d'honneur. 

I.  Avity  (Pierre  d").  —  2.  Champier  (Scipion  de). 


LX 


SUR   LE  COLOMBIN 

SONNET 

y  ai  beaucoup  entrepris,  c'eft  pourquoi  je  le  porte 
Ce  riche  colombin,  ce  plaifir  de  vos  yeux, 
Madame,  c'eft  pour  vous  qu'il  m' eft  fi  gracieux, 
Ceftpour  vous  feulement  qu'au  Ciel  il  me  tranfporte. 

Vraiment,  f  enfuis  épris  d'une  fi  belle  forte 
Que  mon  cœur  en  eft  peint  ;  mon  dèfir  fou deux, 
Peignant  ainfi  mon  cœur,  peignit  dans  les  deux 
Cette  couleur  fans  que  toute  couleur  eft  morte  ; 

De  là  vient  que  le  ciel,  enfon  arc  bigarré, 

Veut  de  telle  couleur  toujours  être  paré. 

De  là  tous  les  cœurs  font  de  couleur  colombine. 

Célefte  eft  la  couleur  du  colombin  divin 

Dont  je  crois  que  mon  fan  g  deviendrait  colombin, 

Pour  offrir  le  divin  à  la  chofe  divine. 
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P. 


d'Avity,  dans  ses  Travaux  sans  Travail,  adresse  à  M"c  de 
Lathomi  un  sonnet  sur  l'incarnat,  différent  de  celui-ci  et  beau- 
coup plus  convenable. 


SUR   L  INCARNATION 


Petite  ni /i /Jette,  à  robe  inearnatine, 
A  ï  incarnate  joue,  à  l'incarnat  téton, 
A  l'incarnate  fraife,  à  l'incarnat  bouton 
Qui,  tf  un  bout  incarnat,  honore  la  poitrine. 

Petite,  dont  la  chofe,  à  la  fraife  argentine, 
Semble,  en  couleur,  l'auberge  où  le  poil  folleton 
Blanchit  fur  l'incarnat,  couleur  qui  du  brandon 
Du  petit  amour  eau  prend  fa  couleur  divine. 

Ceux  qui  ont  le  cœur  haut  voudront,  d'un  arc  divin, 

Incarner  l'incarnat  dam  ton  incarnation; 

Moi  qui,  plus  naturel,  rien  de  grand  ne  retrouve, 

T'avertis  feulement  d'un  point,  à  ce  matin, 

Que  mon  blanc  viendrait  bien  fur  ton  incarnation. 

Si  tu  ne  le  crois  pas  nom  en  ferons  V  épreuve. 
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our  expier  ses  rimes  libertines,  P.  d'Avity  a  composé  en 
prose  :  Le  Bannissement  des  Folles  Amours,  Lyon,  B.  Vincent, 
1618,  in- 12,  «  Livre  rempli  d'une  belle  doctrine  morale  »,  sui- 
vant l'attestation  de  F.-I.  Fodéré,  docteur  en  théologie. 


SUR   LE  VERT 


De  la  verte  couleur  vous  êtes  amoureuje, 
Cejî  aufjl  la  couleur  propre  à  votre  printemps; 
Cette  vive  couleur  convient  aux  jeunes  ans, 
Vous  êtes  au/fi  jeune  &  d'elle  défireufe, 

Vous  aime{  des  beaux  prés  la  verdure  joyeufe, 
Des  jeunes  arbr  if/eaux  les  rameaux  verdiffants, 
Et  les  fruits  de  Cèrès,  non  encor  blondiffants, 
Contentent  de  vos  yeux  la  clarté  merveilleufe. 

Mais  quoi,  vous  n'aimc{  point  V inconfiant  vert  de  mer, 

Ni  le  vert  J ombre  auffi  qu'on  ne  doit  eflimer 

Pour  ce  quil  eft  toujours  témoin  de  quelque  perte,  . 

Mais  c'ejl  lefeul  vert  gai  qui  contente  vos  yeux, 

Et  je  gagerais  que  ce  qui  vous  plait  mieux, 

Cejî  de  voir,  en  tout  temps,  la  queue  gaie  &  verte. 
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'épître  suivante,  pièce  rarissime,  imprimée  sans  nom  de 
lieu  et  sans  date  (Grenoble),  en  8  pages  in-8°,  a  été  composée 
vers  1634,  par  un  poète  qui  signe  Valantier.  Certaines  révé- 
lations intimes,  les  noms  de  quelques  belles  Grenobloises,  appar- 
tenant toutes  à  des  familles  parlementaires,  des  détails  sur  l'art 
de  chevaucher  avec  grâce,  la  description  de  la  cérémonie,  etc., 
donnent  à  ces  vers  un  certain  intérêt. 

Le  nom  de  Valentier  ou  Valantier,  petit  fief  du  Viennois 
(Bonne-Famille),  était  porté  par  une  branche  de  la  famille  de 
Pascal  établie  à  Grenoble,  et  représentée,  alors,  par  noble 
François  de  Valantier  \  avocat  qui  signait  Valantyer,  161  i- 
1 666,  avec  lequel  ce  rameau  s'est  éteint.  Chorier,  Guy  AHard;etc. , 
sont  muets  sur  les  œuvres  et  les  qualités  littéraires  de  ce  per- 
sonnage auquel  on  peut  attribuer  :  I.  Portrait  de  Msr  le  duc 
d'Esdiguières,  par  Valantier.  Grenoble,  Verdier,  1622,  in-40 
de  22  p.  (Bibl.  de  Grenoble). —  II.  Discours  à  messire  Expilly, 
signé  Valantier.  Grenoble,  Verdier,  1627,  in-8°  de  88  p.  (id.). 
III  —  Epître  à  M,1,e  la  comtesse  de  Sault,  reproduite  ci-dessous. 
(Bibl.  de  Terrebasse  ) 


1.  Pascal  (François  de). 
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A   MADAME   LA   COMTESSE  DE  SAULT  ' 

POUR   SON    RETOUR    DE   BOURGOGNE  EN   DAUPH1NE 

OÙ   L'ATTENDAIT   SON    MARI,   MONSEIGNEUR  LE  COMTE  DE  SAULT,   LIEUTENANT   GENERAL 

POUR   LE   ROY  EN  LADITE  PROVINCE 

Que  tardez-vous,  la  non-pareille, 
Des  vertus  la  rare  Merveille, 
Parfaite  Comteffe  de  Sault, 
De  venir  de  voftre  Bourgongne, 

Oui  fait  au 

En  Daupbinéj  qui  bien  mieux  vault? 

Daupbiné,  que  je  peux  vous  dire, 
Ne  préparer,  pour  vous,  qu'à  rire, 
Qu'àfejler,  S-  paffer  le  temps 
En  Viiitùs,  en  Promenades, 
En  Bals,  Balets  &  Mafcarades, 
Et  faire  d'Hyver  un  Pr  in -temps. 

Dauphiné,  dont  vous  eftes  f  Ame, 
Et  qui  jour  &  nu  ici  vous  reclame, 
D'impatience  de  jouir 
Du  Retour  de  voftre  Prefance, 
Helas  !  tirez-le  de Jbuffrance, 
Et  le prejervei  de  mourir. 

Revenez,  ^a  P^us  dejirèe, 
Revenez,  ^a  P^us  adorée, 

I.   Bonne-Créquy  (François  de). 
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Pour  jouir  abfoluetnent 

De  tout  ce  qu'il  a  plus  aimable, 
Et  qu'il  aura  de  plus  capable 
De  vous  donner  conteutemaul . 

Il  proflerne,  à  voflre  Rançon  tre, 
Tout  ce  que  fou  circuit  vous  monjîre 
De  beau,  de  bon  &  gracieux, 
Ses  Monts, /es  Fo refis,  &fis  Plaines, 
Ses  Fleuves,  Ru  if  [eaux  &  Fontaines, 
Ses  fleurs,  fis  fruits  &  tous  fis  vœux. 

Il  advoiie  que  voflre  face 

Porte  tant  dhoneur  &  de  Grâce, 

Et  voflre  vertu  d'ornement, 

Que  fans  vous  fort  foleil  efi }  j'ombre, 

Et  il  n'a  des  vertus  que  V ombre, 

Et  fies  deux  font  fans  firmament. 

Il  a  de  vous  des-ja  le  gage 
Qui  luy  doit  fervir  de  cordage 
Pour  vous  r' avoir,  voflre  moytiè, 
Voflre  Cœur,  un  auftre  vous-mefme, 
L'home  fini  que  voflre  cœur  ayme. 
Pouvei-vous  tant  vivre  à  moitié? 

Il  efl,  croyez-moi,  impojfible, 
Et  à  voflre  fauté  nuifible, 
Je  fuis  affii  bon  Médecin 
Pour  vous  obliger  de  me  croire, 
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£/  ^  revenir  pour  mieux  faire, 
Ou  tene^-moy  pour  un  badin. 

Mais,  quand  vous  pourriez  fans  lui  vivre, 

Si  luy  ne  peut  pas  vous  enfuivre, 

Ni  vivre  fèparè  de  vous, 

Sansfe  bleffer  la  Confciance, 

Certes  je  Vabfous  de  Voffenee 

Et  mets  le  peehé  deffus  vous. 

Quand  il  meritaft  de  vous  prendre 
Et  vous  luy,  vous  deuftes  entendre, 
Par  le  droid  divin  &•  humain, 
Que  vous  ne  devez  vous  dif joindre, 
Ains  tant  que  vous  pourrez  conjoindre, 
Dei  lefoir  juf qu'au  lendemain. 

f  entends  bien  la  Philofophie, 
Et  affais  de  Théologie, 
Et  eneores  du  droift  eferit, 
Pour  vous  preuve/'  que  ma  parole 
Ne  vous  doit  point  eftre  frivole, 
Ny  vous  caufer  au  qu'un  dépit. 

Que  fil  ejî  ainfi  (belle  Dame), 
Voyez  en  quel  péril  voftre  âme 
Eft  tous  les  jours  de  fe  damner, 
Faute  de  venir  faire  eonte 
De  fes  Devoirs,  à  voftre  Comte, 
Et  de  vous  faire  r' amener. 
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Ah!  que  je  crains  que  les  Délices 
D'autruy  ne  vous/oient  dcsfuppliccs, 
Et  que  tant  de  Dévotion, 
Que  vous  pratique^  à  tout'  heure, 
Ne  puiffe,  pour  trop  grand  Demeure, 
Vous  garder  de  Damnation  ! 

Revenez  doue,  fans  tarder  gueres, 

Et  voftrë  fille  cVEfdiguieres  [, 

Pour  luy  faire  au  inoins  fix  germains, 

Qui  de/valent  de  leur  Anceftre, 

Et  que  tous  leurs  biens  pu iffent  eftre 

Plus  dignes  que  tous  les  humains. 

Que  fi  V amour  de  vofire  mère 
I/o  us  y  retient,  faites  luy  croire 
Qu'il  vaut  mieux  qu'elle  vienne  icy, 
Où  vous  lui  tiendrez  compagnie, 
Et  je  fournir ay  de  folie 
Pour  la  garent ir  de  Soucy. 

Dicles  luy  que  les  faincles  pages 
Obligent  toutes  femmes  fages, 
Pour  adhérer  à  leurs  maris, 
D'abandonner  Cousins  &  Frères, 
Oncles,  Enfans,  Pères,  &  Mères, 
Et  tous  leurs  Parens  &  Amis. 

i.   Cette  fille  n'a  pas  survécu. 
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Dicles  lui  que  la  Confiance 
L'oblige,  &  vous,  à  Patience, 
Et  qu'il  vous  enfant  revenir 
Promptemant,  car  l'affaire  preffe, 
Mais  qu'elle  n'en  aye  trifteffe 
Et  vous  tienne  enfonfouvenir. 

Pour  bien  vegner  voftre  Arrivée, 
Je  prandray  la  botte  &  ïefpée, 
Et  monter ay  mon  grand  cheval 
Qui  vous  fera  la  Rêver  ance, 
Comme  moy,  par  obeiffance, 
Sans  vous  faire  ny  dire  mal. 

Bref,  en  quatre  briefs  coups  de  langue, 
Je  voies  diray  pour  tout'  harangue, 
Madame,  Dieu  vous  fauve  &  gard', 
Vous  foyez  l'auffi  bien  venue 
Que  vous  eftiez  bien  attendue, 
De  vos  Grâces  faites  moy  part. 

Puis  apr&s,  par  Galanterie, 
Rejoignant  la  Cavalerie 
Qui  vous  y  viendra  au  devant, 
Sur  luy  je  feray  cen t  paffades, 
En  vousfaifant  cent  bonnetades 
A  coftei,  Dernier,  &*  devant. 

Et,  pour  l'Amour  des  belles  Dames 
Oui  nourriffent  d'amour  Icsjlames, 
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Je  veux  quinconlinanl  aptes, 

Droit  fur  deux  pieds  conwC  un  centaure, 

I!  coure  pour  la  pafle-Faure2, 

Et  ta  Saint-André3,  tout  exprès. 

Pour  les  Pourroy\je  veux  qu'il  face 
Tant  qu'il  pourra,  de  bonne  grâce, 
Deux  Saults,  &  remis  à /on  pas, 
Pour  V amour  de  la  Chevriere  :\ 
je  luy  dourrey  double  carrière, 
Et  reviendray  à  V Entre-pas. 

Puis,  pour  f  Amour  de  la  Rocbette ù, 
firay  par  faut  &par  corbette 
Durant  deux  cents  pas  de  chemin, 
Et  autant  je  veux  qu'il  en /ace 
Aujji  tojî,  par  un  volte-face, 
En  mémoire  de  la  Lai/fin1 . 

Pour  la  Morets  S- pour  la  Côte0 
Je  veux  qu'il  galoppe  &•  qu'il  trotte, 
Ain/y  que  pour  la  Veycillieu i0, 
Pour  les  Baro [[,  &  les  d'Uriage [2, 
Je  veux  qu'en /on  brutal  langage 
Il  leur  hinne,  en/igne  d) A-Dieu. 

2.  Faure  de  la  Rivière  (Antoine  du). —  3.  Prunier  de  Saint-André  (Laurent 
de).  —  4.  Pourroy  (de). —  5.  Lacroix  de  Chevrières  (Félix  de). —  6.  Fustier 
(Ennemond).  —  7.  Lionne  (Hugues  de).  —  8.  Moret  de  Bourchenu  (Pierre). 
—  9.  Simiane  (Claude  de). —  10.  Rabot  (Laurent). —  n.  Baro  (Gaspard).— 
12.  Boffin  (Félicien  de). 

17 
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Etpour  les  belles  quefoblie 
De  toute  la  grand'  compagnie 
Oui  fera  à  voftre  Retour, 
Je  veux  qu'il  face  la  Débauche 
De  cent  voltes,  à  droit  &  gauche, 
Pour  leur  tefmoigner  mon  Amour. 

Vous  verrez,  abordant  la  Porte 
De  la  ville,  une  grande  Efcorte 
De  jeunes  gens  tous  bien  parez 
Aborder  voftre  Compagnie 
D'un  Salue  de  mouf quête  rie, 
Et  à  vous  fervir  préparez. 

Du  peuple  les  Rues  ornées, 
Et  de  Jacemin  parfemées, 
Et  les  canons  porte-boulets 
Crieront  d'une  grand'  lieffe  : 
Vive  Madame  la  Comteffe, 
Nous  ferons  toufjours  fes  valetz. 

Apres  les  concerts  des  Trompettes, 
Des  Haults-Bois,  Violons,  &  Muçettes, 
Lef quels,  dans  voftre  baffe-cour, 
Accueilliront  voftr'  Arrivée, 
Comm'  une  nouvelle  Efpouçée 
Qui  porte  le  vaçe  d'Amour, 

Vous  verre^  (Je  tueurs  quand  j'y  pence) 
Mourir  d'Aide,  en  voftre  Prefence, 


Monfeigneur  Je  Comte  de  Sautt, 
Dans  la  douceur  des  Accolades 
De  vos  corps  &  de  vos  œillades. 
Ha  !  cFHypocbras  le  cœur  mefaultl 

Alors  tous  les  Sieurs  <&*  les  Dames 

Ravies  d'Ayçe  de  voies  voir, 
Viendront  vous  faire  Révérence 
Et,  vous  offrant  obeiffance, 
Vous  fouhaitteront  le  bonfoir. 

Apres  eux  au/fi  toft  leurs  filles, 
Les  plus  belles  &-  les  plus  gentilles, 
Viendront  vous  rêver encier ; 
Mais  fi  vous  ave^  trop  d'Affaire 
A  les  baiser ,  faicles-le  faire . 

Valantier 
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es  sonnets,  extraits  des  archives  de  l'hôpital  de  Gre- 
noble, œuvre  d'auteurs  différents  et  inconnus,  ont  défrayé  la 
malignité  grenobloise,  vers  1580- 1582,  aux  dépens  d'une  Da- 
moiselle  de  Valentier.  Il  n'est  pas  question,  dans  ces  vers,  des 
filles  du  président  Claude  de  Pascal  de  Valentier,  trop  âgées 
alors  pour  tenter  les  galants  ;  mais  plutôt  de  Diane  de  Fléard 
mariée,  le  5  janvier  1578,  à  Laurent  de  Pascal  de  Valentier, 
capitaine  d'arquebusiers,  qui  se  distingua  au  siège  de  la  Mure, 
sous  les  ordres  de  Mayenne.  Cette  dame  est  qualifiée  du  titre 
de  Damoiselle,  appliqué,  suivant  la  coutume  du  temps,  aux 
femmes  mariées  et  nobles.  L'allusion  à  cet  état  est  sensible, 
car  l'auteur  rappelle  le  bel  exemple  de  Didon  ou  Elisa  qui,  pour 
ne  point  violer  le  serment  d'éternelle  fidélité  vouée  à  son  mari, 
se  brûla  sur  un  bûcher. 

Charles  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne,  dit  le  preneur  de 
villes,  héros  de  cette  aventure,  vint  à  Grenoble  à  la  fin  d'août 
1580,  et  y  séjourna  à  diverses  reprises,  jusqu'en  janvier  1582. 
Son  second  fils,  Charles-Emmanuel,  naquit  dans  cette  ville, 
le  17  octobre  1581,  et  y  fut  baptisé,  en  grande  pompe,  le 
18  décembre  suivant. 

SONNET   POUR   SAUVER  L'HONNEUR    D'UNE   DAMOISELLE 
NOMMÉE   M,LE   DE  VALLANTIER  l,    DE   GRENOBLE 

Eh  bien,  cela  eft  fait,  la  faute  j 'ai commife  ! 

Mifcrable,  fat  bien  trop  mêprifé  ï  honneur  ! 

1.  Pascal  de  Valentier  (de). 
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Mais,  celui  qui  ne  peut  être  autre  que  vainqueur 
A  bien  eu  le  pouvoir  de  vaincre  mafranebife. 

Selon  Voccafion  une  faute  eft  remife. 
La  grâce,  la  beauté,  la  vertu,  la  grandeur 
De  ce  prince  lorrain  2  affligèrent  mon  cœur. 
Hé,  connue  euffé-je  pu  me  garder  d'être  prife  ? 

Me  permette,  du  moins,  mon  malheureux  deftin 
Vivre  fi  chaflement,  déformais,  qu'à  la  fin 
Chacun  imprime \  en  foi,  de  moi  cette  croyance 

Que  ma  pudicité  &  mon  affection 

Ne  pouvaient  f  affirvir  qu'à  la  perfection 

De  ce  prince  qui  fait  le  bonheur  de  la  France. 

RÉPLIQUE   AU    SONNET   PRÉCÉDENT 

SONNET 

Tu  répliques  ainfi,  pour  fauver  ton  honneur. 
Eh  bien,  cela  eft  fait  !  f  ai  la  faute  commife. 
Sur  quoi  je  te  réponds  qu'après,  du  preux  de  Guife 
Tu  ne  devais  taxer  la  beauté  ni  grandeur. 

Car  bien  que  fa  vertu  montrât  grande  vigueur 
D'accomplir  fo n  deffein,  félon  fon  entreprife, 
Si  tu  euffes  gardé,  cependant,  tafranchife, 
Oncques  il  n'eût  été  de  ton  cœur  le  vainqueur. 

2.  Lorraine  (Charles  de).  —  3.  Lorraine  (Charles  de). 
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Mais,  en  te  promenant  au  lorrainois  dédale, 
Tu  devais  bien  d'Elis*  contempler  la  médaille, 
Laquelle  t'eût  for  tie,  requérant  fon  beau  don. 

Ou  bien,  fi  tu  mourais,  à  faute  de  le  faire  ; 
Après  V  avoir  bienfait,  du  moins  tu  devais  faire, 
Pour  fiauver  ton  honneur,  ainfi  comme  Didon. 
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es  deux  diatribes  ne  sont  point  des  chefs-d'œuvre  de 
bon  goût  ;  pourtant  le  dossier  en  contient  deux  exemplaires  : 
l'un  manuscrit,  l'autre  imprimé,  en  forme  de  placard,  en  carac- 
tères italiques,  avec  encadrement,  sans  date,  sans  nom  de  lieu 
ni  d'imprimeur  (Grenoble).  Quant  aux  gros  mots,  ils  ont  été 
tracés,  au  sortir  de  l'audience,  par  une  plume  exercée  dans  l'art 
de  la  versification  et  ayant  probablement  quelques  accointances 
avec  les  collectionneurs  côtois. 


SONNET   SATYRIQUE  ESCRIT    DE   CHAMBERY    A    MILLET 
SOUS    LE    NOM    DE    FRANDI    PASSAREL 

AU  SOT  MILLET,   MATUR1N  DE  GRENOBLE 

Orgueilleux  Efcarbot,  ejlevé  dans  V ordure, 

Et  qui  roule  du  fient,  penfant  mouvoir  les  deux, 

4.  Didon,  appelée  aussi  Elisa,  fille  de  Belus.roi  de  Tyr,  ayant  perdu  son  mari 
Acerbas,  assassiné  par  Pygmalion,  passa  en  Afrique  où  elle  fonda  Carthage. 
Demandée  en  mariage,  par  son  voisin  Hiarbas,  qui  la  menaçait  de  la  guerre,  en 
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Ta  rime  n'ayant  rien  que  ne  foi  l  vicieux. 
Avec  quelle  pudeur  veux-tu  que  je  V  endure? 

Je  confens  qu'un  bourbier  Jerve  à  ta  nourriture, 
Et  ton  nom  mcfpr  [fable  en  fait  moins  odieux. 
Mais  je  ne  puis  foujfrir  que,  fur  nos  demy  Dieux, 
Vefcume  de  tes  vers  jette  fa  pourriture . 

Brutal,  d'où  ton  efgoat  eft  le  doux  Elément, 
Je  /car  que  la  faveur  d'unj'age  Parlement 
Pour  te  donner  du  droit  a  perdu  fa  Justice  : 

Et  comme  elle  eft fans  yeux,  fon  Glaive  fans  fourreau , 
Ceft  a  tort  que  la  Cour  dilaye  tonfupplice, 
Sinon  qu'elle  n'aytplus  ni  Juge  ny  Bourreau. 

Frandi  Passarel. 

"^  "^  "^  ~  r  'fa  "¥  "^  4"  "^  4"  "^  "I"  "^  "t"  "^  "^  "^  ^  4"* 


RESPONSE  AU  SUPPOSÉ  FRANDI  PASSAREL 

Faquin,  qui  que  tu  fois,  tapenfée  eft  bien  lafche, 
Elle  tient  de  ce  Fou  qui  te  fer  t  de  Flambeau. 
Ta  bouche  trop  puante,  &  ton  f aie  Libeau 
Méritent  V excrément  des  viandes  que  je  mafehe. 

cas  de  refus,  elle  se  brûla  publiquement  sur  un  bûcher,  préférant  la  mort  à  la 
violation  du  serment  de  fidélité  fait  à  son  mari  défunt.  Virgile  a  enrichi  cette 
légende  de  nombreuses  variantes. 
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Vray  Cor  nard  limoneux  que  la  coquille  cache, 
Tu  ficays  que  VEfcarbot  vole  comnï  un  Oifeau  : 
Mais  toy  qui  tient  touf jours  en  terre  le  Mu/eau, 
Tu  ne  fiais  que  baver  fur  le  fient  de  ta  Vache. 

Cefipourquoy,  Limaçon  (que  je  ne  cognois  pas), 
Si  je  fuis  Efcarbotfapprefie  ton  Repas, 
Attendant  qu'un  gibet  efieve  tes  mérites. 

Et  parceque  mes  Vers  qui  font  eflé  donnés, 

Sont  fleurs  à  un  Pourceau  :  au  lieu  des  Marguerites 

Reçois  de  mon  mefpris  un  eftronpar  le  ne%, 
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hauteur  de  cette  verte  réplique  a  témoigné  plus  de  bonne 
volonté  que  de  correction.  T.  de  Lorme  dans  sa  Muse  Nouvelle, 
a  célébré  les  bals  de  Mesdames  de  la  Porte  de  Bocsozel,  de 
Girard  de  Saint-Paul,  d'Alleman-Champier,  les  excellents  sou- 
pers de  Monsieur  de  Blanc  de  Blanville,  et  les  autres  agréments 
de  la  Côte-Saint-André. 


AU   POETASTRE   RIMAILLEUR  INCONNU   QUI  FIT  JETER  DES  VERS 
AU    BAL    DE    MONSR    DE    BOSSEZEL1 

Pour  avoir  fait  des  vers  qui  n'ont  ni  goût  ni  grâce, 
Où  fans  nulle  raifon  tu  as  fi  mal  rimé, 

I.   Porte  (Benoit  de  la). 
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Tu  peu  l'es  qu'on  croira  que  tu  auras  humé, 

Comme  un  très  grand  poète,  de  l'eau  du  Moût  Pamaffe, 

Tu  ne  vas  pas  fi  haut  ;  ton  efprit  guilleret 
Nous  fait  a/h\  connaître  les  lieux  que  tu  fréquentes, 
De  quoi  tu  te  repais,  car  tes  vers  ne  reffentent 
Que  boue  de  bordel  &  que  l'air  du  cabaret. 

Je  fais  ce  qu'il  te  faut  pour  bien  purifier 
Ta  rime  poétique,  de  tout  ce  mauvais  air 
Et  de  fi  f aie  boue  :  de  V huile  de  cotre ts 
Appliquée  finement  par  cinq  ou  fix  valets. 


/(WyiyppyiWiViw 


LXVIl 


c. 


i ette  charmante  lettre  a  été  écrite,  vers  1638-1639,  par 
Mademoiselle  Marguerite  de  Morges,  à  son  oncle,  Louis  de 
Grôlée,  marquis  de  Bressieu.  Celui-ci  ne  fut  point  assez  cruel 
pour  repousser  ce  jeune  cœur  si  gracieusement  offert,  et  épousa 
sa  nièce,  le  16  novembre  1639.  ^  était  alors,  il  est  vrai,  âgé  de 
cinquante  ans,  environ,  mais  il  avait  rempli  la  charge  de  pre- 
mier écuyer  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  et  vécu  à  la  cour  ; 
il  s'habillait  magnifiquement;  le  marquisat  de  Bressieu,  joint  à 
ces  avantages,  et  la  peur  du  couvent  pouvaient  avoir  inspiré 
à  la  jeune  fille  une  passion,  dont  il  n'est  point  permis  de  douter. 
L'intérêt   de  cette   lettre  est  augmenté  par  quelques  rimes 
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malignes  dédiées  aux  jeunes  Dauphinoises  à  marier,  et  repro- 
duites en  post-scriptum. 


A  Monfoeur  le  Marquis  de  Breffieu l,  à  Serres. 

Monfieur, 
Vous  me  faites  trop  d'honneur,  je  ne  le  mérite  pas, 
mon  cher  oncle,  &  fi  je  pouvais  être  fi  glorieufe  que 
d'avoir  un  peu  de  bonnes  grâces,  elles  vous  feraient 
toutes  acquifes,  mais  ne  les  ayant  pas,  je  vous  fupplie 
d'agréer  que  je  vous  donne  mon  cœur  pour  l'emporter 
avec  le  vôtre,  en  attendant  qu'une  belle  &  riche  maî- 
treffe  y  loge  le  fien,  &  alors  je  lui  ferai  la  place  fi 
grande  que  je  pourrai,  &  me  retirerai  en  un  petit  coin. 
Accordez-moi  ce  que  je  vous  demande, fil  vous  plaît, 
car  auffi  bien  vous  êtes  tout  mon  cœur.  Pour  des  ga- 
lants, je  n'en  aurai  point  que  vous  ne  preniez  la  peine 
de  m' en  donner  un,  alors  je  les  aimerai  tout  autant 
qu'il  vous  plaira  me  le  commander.  En  attendant  ce 
beau  jour,  je  vous  fupplie  que  V èloignement  ne  foit 
point  caufe  que  vous  oubliez  votre  chère  nièce  qui 
défire  d'être,  jufqu'au  tombeau,  votre  efclave. 

IXXl 

Mafœur2  eft  votre  fervante  très  humble,  elle  vous 
offre  tout  fon  petit  fervice.  Il  n'y  a  point  des  nouvelles 
dans  Grenoble,  fi  ce  11  est  que  l'on  a  fait  des  Mon- 
b retons 3,  je  voulais  dire  des  ponbretons,  de  toutes  les 

I.  Grolée  (Louis  de).  —  2.  Morges  (Bertrand   de),    Marguerite    sa    fille 
cadette,  Louise  sa  fille  aînée.  —  3.  Grolée  (Antoine  de,  seigr  de  Montbreton). 
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filles  ;  je  ne  les  fais  pas  tous.  Monfiewr  le  comte  de 
Cars  'k  e/l  en  cette  ville,  qui  plaide,  quand  il  aura 
gagné  ou  perdu  fon  procès,  il  penfera  à  la  nièce  de 
feu  fa  femme.  Voilà  tout  ce  que  je  fais,  adieu  mon 
tout, 

La  Frère5  maudit  fouvent  la  Contant*, 
Son  voifin  ne  penfe  point  au  changement, 

Mais  las!  elle  attend 
Qu'un  dépit  lui  faffe  avoir  fon  amant. 

La  pauvre  La  Franc1 
Elle  n'ejlplus  belle  his. 
Monfieur  de  Vaubelle 8, 
Etant  de  retour, 
Maudira  le  jour 
Qui  chante  pour  je  me  meurs  d'amour. 

Morges 9,  à  ce  qu'on  dit, 
A  brûlé  f es  bottes  bis. 
Il  a  l'humeur  fotte 
Et  n'a  point  d'efprit, 
C'eft  pourquoi  la  Motte 10 
S'en  moque  S-fen  rit. 


Petite  facétie  reposant  sur  la  consonance  des  mots  Montbreton  et  Pont- 
Breton.  Pont-Breton  est  employé  dans  le  sens  de  Pont-Neuf,  chanson  sur 
un  air  connu.  Expression  locale  et  peu  commune.  —  4.  Pontevès  (Jean  de), 
comte  de  Carces.  —  5.  Frère  (Louis).  —  6.Janon  du  Contant  —  7.  Franc 
(de).  — 8.  Valbelle  (Jean-Baptiste  de). —  9.  Morges  (de,  sr  de  l'Espine).  — 
10.  Serait-ce  Marguerite  de  Morges  de  la  Motte-Verdeyer,  auteur  de  cette  lettre? 
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Rouffe  Bujjfelin11, 
Tu  auras  prou  peine 
D'arrêter  Flandayne i2, 
Car  il  efl  trop  fin  bls. 
Quand  il  te  promène, 
Il  fen  conte  bien. 
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LXVIII 


o 


n  peut  supposer  que  cette  pièce  monorime  est  adressée 
à  Marie-Lucrèce  de  la  Tour-Montauban,  fille  d'honneur  de  la 
reine-mère,  habitant  à  Crest,  1660- 1698. 


Pour  louer  comme  il  faut  la  belle  Montauban  [, 
Ma  mufe  va  monter  fur  fon  cheval  rouan, 
Sur  le  Pégafe  ailé,  plus  maigre  qu'un  hareng, 
Mais  plus  vite,  cent  fois,  que  n'ejt  pas  un  milan 
Oui  fond  fur  un  poulet  ou  fur  un  halbran. 
Jadis,  fur  ce  cheval  Encelade,  à  fon  dam, 
Quand  Jupiter  des  dieux  manda  l'arrière-ban, 
Vit  combattre  Apollon  couvert  d'un  balandran  *, 
De  ce  dont  je  vous  parle,  il  y  a  plus  d'un  au. 

M.  La  Motte  de  Busselin.  —  12.  Lionne  (Humbert  de). 

I.  Tour-Montauban  (Marie-Lucrèce  de  la). —  2.  Manteau  de  campagne. 
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Mats  par  où  commencer,  pour  louer  Montauban, 

Et  qui  me  guidera  dans  ce  grand  océan  ? 

Il  faut  pourtant  qu'en  gros  je  vous  enfaffe  un  plan. 

Elle  a  le  corps  plus  droit  que  Moufieur  de  Sa  bran  3, 

Sa  faille  le  difpute  au  cèdre  du  Liban, 

Près  d'elle  les  amants,  plus  jaunes  que  safran, 

Et  plus  exténués  que  n'efl  un  cormoran, 

Viennent  à  /es  beaux  yeux  fe  brûler,  fans  écran. 

La  uompareille fi,  faite  à  Gap  ou  à  Sedan, 

N'exhale  rien  de  doux  comme  fait  Montauban, 

Lorfquefa  belle  bouche,  où  ne  manque  une  dent, 

S'ouvre  pour  débiter,  fans  aucun  truchement, 

Alexandre,  Cvrus,  ou  quelque  autre  roman. 

On  admire  fa  main  quand  elle  ôtefon  gant; 

Elle  la  fit  bai  fer  à  un  prince  allemand 

Oui,  près  d'elle,  voulait  f  ériger  en  galant. 

Elle  craint  Dieu,  fur  tout,  &fa  bonne  maman, 

Et  ne  manque  pas  un  des  fermons  de  Tourdan5. 

On  ne  la  vit  jamais  fouper  cbe%  Mi  lier  an ô, 

Ni  manger  de  piftache  ou  de  mirabolan1, 

De  peur  de  donner  prife  à  monfeigneur  Satan. 

On  ne  voit  rien  de  tel,  de  Rome  à  Amfterdam. 

Enfin,  la  plus  parfaite,  au  prix  de  Montauban, 

Près  d'un  bas  d'Angleterre,  eft  un  bas  de  Dourdan  \ 

3.  Illustre  famille  de  Provence.  —  4.  Dragées  en  grains  très  menus. — ■  5.  Le 
titulaire  du  prieuré  de  N.-D.  de  Tourdan.  —  6.  Milleran.  —  7.  Myrobolan, 
petits  fruits  desséchés  venant  des  Indes.  —  8.  Il  y  avait,  à  Dourdan,  des  fabri- 
ques de  bas  de  soie  et  de  laine,  à  l 'aiguille. 
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LXIX 


c 


e  curieux  pastiche  d'une  littérature  démodée,  œuvre  du 
conseiller  E.  Roux,  est  emprunté  à  une  plaquette  fort  rare  :  A 
son  vitesse  Royale  Madame  la  Duchesse  de  Savoy  ei.  Princesse  de 
Piedmont.  Reine  de  Chypre,  etc.,  sur  le  Zapate*  qui  luy  fut  donne 
par  S.  A.  R.  Monseigneur  le  Duc  de  Savoy  c,  le  jour  de  Saint-Nicolas 
1665.  A  Grenoble,  che^  P.  Charvys.  m.  dc.  lxvi.  in-40.  On  y 
trouve  également  des  vers  composés  par  le  président  de 
Chaulnes,  A.  Boniel  de  Catilhon,  F.  Boniel,  Le  Pays,  son  ami 
du  Tiger,  consul  en  Egypte,  etc. 


RONDEAU 

A  vous,  Seigneur  moult  preux  &  Tres-puiJJaut, 
Dont  VEfprit  Noble,  &  bel  comme  agi/faut 
Sçait  faire  voir  nouvelle  gentilleffe  ; 
Cetuy  Rondeau  Mufe  en  Amour  adreffe 
Quija  n'eft  doux  ne  mie  floriffant . 

Or  ne  vu  onc  rien  défi  raviffant 
Que  ce  qu'offrit  Zapate  à  la  Princeffe, 
Dont  les  regards  vont  toujours  f'adreffant, 
A  vous. 


I.  Savoie  (Charles-Emmanuel,  duc  de)  —  2.  Zapate,  cadeau,  en  forme 
de  surprise,  déposé,  à  l'occasion  de  la  fête  de  saint  Nicolas,  dans  un  soulier  ou 
dans  une  pantoufle,  et  fort  en  usage  dans  quelques  cours  d'Italie. 
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Lors  on  a  veu  riche  prefent  ijjant 
Des  Beçeflans  de  Perfe  &  du  Croiffant, 
Si  le  diray pourtant  à  vostre  altesse 

Que  Don  plus  beau  vous  fit  vôtre  DUCHESSE 
Eu  vous  donnant  fou  Cœur  &  funiffant 
A  vous. 

Le  Conseiller  Roux3. 

3.  Roux  (Etienne). 
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es  éloges  dont  Alphonse  de  Simiane,  dit  l'abbé  de  Saint- 
Firmin,  a  été  comblé  par  ses  contemporains,  sont  faiblement 
étayés  par  les  rares  et  menus  vers  seuls  connus  à  ce  jour.  Le 
petit  poème  suivant,  extrait  de  la  plaquette  sur  le  Zapate 
(voir  lxix),  permettra  de  mieux  apprécier  les  qualités  de  ce 
poète  grenoblois. 


DIALOGUE  DE  L'AMOUR  ET  DE  L'HYMEN 
SUR  LE  ZAPATE  DE  S.  A.  R. 


L  HYMEN 

Tu  ne  te  plaindras  plm  de  rnoy, 
Superbe  Enfant  qui  fous  ta  loy 
Ranges  VA  me  laplusfauvage, 
Et  te  fais  par  tout  rendre  hommage  ; 
Tu  n'iras  plus  femant  le  bruit, 
Que  par  moy  tu  te  vois  détruit, 
Que  nous  ne  pouvons  vivre  enfemble, 
Et  que  les  Amans  que  f  affemble , 
Si  toft  qu'ils  font  dans  mes  liens 
Se  trouvent  délivre^  des  tiens. 

l'amour 

Par  quelle  fi  rare  avant ure 
Aurois-tu  changé  de  Nature  ? 
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Quoyl  W es-tu  pas  toufjours  ce  Dieu, 
Qui  jette  de  Veaufwr  mon  feu, 

Et  de  qui  la  molle  indulgence 
Me  fait  foubaitter  l'indigence? 
Qui  fais  un  poifon  duplaifir, 
Et  viens  ejleindre  le  défit, 
Par  le  venin  doux  &  nuijiblc 
D'une  jouiffance  infaillible  ? 
Enfin  quand  on  eftfous  le  fais 
De  ce  joug  qu'on  porte  à  jamais, 
Efl-ce  d'Amour  que  Vonfoupïre  ? 
Keft-ilpas  toujours  vray  de  dire 
Que  le  licl  où  le  Mary  dort 
EJl  pour  moy  le  licl  de  la  mort. 

l'hymen 
De  la  mort  ?  ingrat  &  volage, 
Toy-mefme  te  fais  cet  outrage? 
Pourquoy  fi  toft  m' abandonner, 
Quand  je  viens  de  te  Couronner  ; 
Quand  mefme  la  plus  inhumaine 
Change  en  douceur  toute  la  peine. 
Efl-ce  que  pour  te  rebuter 
Il  ne  faut  que  te  bien  traitter? 
Bifare  Enfant,  dont  le  caprice 
Dans  le  plaifir  trouve  unfupplice. 
Les  biens  permis  font-ils  des  maux? 
Et  fi  mille  objîacles  nouveaux, 
N'arrejîeut  ta  bonne  fortune, 
Pour  toy  devient-elle  importune  ? 
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L   AMOUR 


Ef coûte,  fans  emportement, 

Jamais  Mary  ne  fut  Amant. 

Mais  je  ne  fuis  pas  feul  coupable 

De  ce  mal-heur  inévitable. 

Souvent  pour  refier  avec  toy 

fay  fait  de  grands  efforts  fur  moy  ; 

Mais  quand  le  dejir  m'abandonne, 

Faut-il,  Hymen,  que  V  on  f  efionne , 

Si  je  cède  à  ce  jufie  ennuy  ? 

Tout  m'abandonne  avecque  luy  ; 

Les  Amour eufes  défiances, 

Les  chagrins,  les  impatiences, 

Le  Refpecl  tremblant  qui  retient; 

Enfin  tout  ce  qui  m'entretient, 

Efchappe  à  l'Ame  la  plus  tendre, 

Quand  dans  tes  nœuds  tu  l'asfceu  prendre, 

Le  plus  foigneux  efi  nonchalant, 

Et  ne  fait  plus  rien  de  galant. 


L   HYMEN 


Ah  !  cela  nefe  peut  plus  dire, 
Depuis  qu'en  fon  aimable  Empire, 
Un  Prince  grand  &  généreux 
S' efi  fait  voir  Epoux  Amoureux. 
Hé  quoy  donc  !  le  fameux  Zapate, 
Dont  par  tout  la  merveille  efclate, 
N' 'efi  point  venu  jufques  à  toy  ! 
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L   AMOUR 


Qui  peut  mieux  le  fç  avoir  que  moy, 
Qui  dans  le  cœur  de  son  altesse 
En  feeus  former  avec  adreffe 
L' Ingénieux  &  grand  deffein  ? 
Ce/1  à  moy  d'en  faire  le  vain, 
l'inventay  ce  galant  hommage, 
Et  le  Zapate  efl  mon  Ouvrage. 
Jamais  rien  de  beau,  d'efclatant, 
Ny  rien  dont  je  fois  fi  content, 
Avec  tant  de  magnificence 
N'a  fait  efclater  ma  puiffance \ 
Tout  ce  qu'au  travers  des  dangers 
On  trouve  aux  Climats  ejl ranger s, 
Dans  le  Palais  de  son  altesse 
S'offrit  aux  yeux  de  la  Princeffe; 
L'Or,  les  Diamans,  les  Rubis, 
Et  mille  autres  chofes  de  prix, 
Brilloient  d'une  beauté  nouvelle  : 
Mais  rien  ne  brilloit  autant  qu'EUe. 
Et  de-là  vient  qu'en  cette  Cour, 
On  peut  voir  l'Hymen  &  V  Amour 
Unis  par  un  bon-heur  extrême  : 
Mais  aiUieurs  ce  n'ejtpas  de  mefme. 
Nous  nous  brouillons  en  peu  de  jours, 
Au  lieu  quHcy  pouvant  toujours 
Ménager  la  grâce  Divine 
Des  doux  regards  de  V Héroïne, 
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y^  #£  puis  que  mal  à  propos 
Quitter  le  grand  cœur  du  Héros. 

l'hymen 

Au  moins  ay-je  bien  de  lajoye, 
Qu'en  cet  llluftre  Exemple  on  voye, 
Que  ce  n' ejl  pas,  comme  Von  croit, 
Toujours  moy  qui  te  rends  fi  froid, 
Qui  te  perds  dans  la  nonchalance 
D'une  paifible  joûiffance  ; 
Et  qui  par  un  meurtre  innocent 
Te  Juffoque  en  te  nourriSfant. 
Souvent  ta  Suite  ejl  au  contraire 
U  effet  d'un  mérite  ordinaire  ; 
Von  admire  toujours  les  feux 
Des  flambeaux  qui  parent  les  deux, 
Le  Soleil  au  plus  iiifenfible 
Parejl  toujours  un  Dieu  vifible, 
Et  ce  qui  peut  toujours  charmer 
Se  Sait  aiifjî  toujours  aymer, 
Sans  que  leS^u  dont  on  f  'allume, 
S'allentiffepar  la  coutume. 

l'amour 

//  ejl  vray  que  le  plus  Souvent 
Quand  d'unSeu  d'éclat  décevant 
Tu  m'as  montré  V erreur  commune, 
je  vais  ailleurs  chercher  Sort  une  ; 
Et  que  cela  peut  m' obliger 
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A  fuir  d'un  vol  prompt  &  léger  : 
Mais  au  jour  d'huy  ta  compagnie 
M'efl  cFune  douceur  infinie. 

l'hymen 

Et  la  tienne  me  pla'ijl  Jifort, 
Amour,  que  mon  plus  grand  effort 
Sera  de  la  rendre  éternelle. 

l'amour 

Sans  que  pas  an  de  nous  f  en  méfie, 
Attendons  ce  bon-heur  dans  un  profond  repos, 
Des  yeux  de  VHeroine  &  du  cœur  du  Héros. 

L'Abbé  de  S.  Firmin  a 

I.  Simiane  (Alphonse  de). 


NOTES 


Ces  notes  sont  établies  suivant  l'ordre  alphabétique  des  noms  indiqués 
au  bas  des  pages  des  Poésies  Dauphinoises. 


AGNIERES,  seigneurie  au  mandement  de  Dévoluy,  au  bailliage 
de  Gap.  Altitude  :  1270  mètres,  (p.  28.) 

ARMAND  (Daniel  d'),  sr  de  Saléon,  fils  de  Raymond  qui  avait 
dérogé,  vu  sa  pauvreté  et  son  grand  nombre  d'enfants,  avocat,  con- 
seiller à  la  chambre  de  l'édit,  1599-1626,  teste  le  19  septembre  1638. 
Il  reçut  des  lettres  de  réhabilitation,  ainsi  que  Pierre  et  Claude  ses 
frères,  en  1606.  De  son  union,  avec  Françoise  de  Gaillard  de  Nicat,  il 
eut  :  i°  Pierre,  sr  de  Vors,  conseiller,  1627-1648,  mari  d'isabeau  Bré- 
mond  ;  leur  fille  Marie  épousa  Alexandre  de  Bardonenche,  1646  ;  20  Isa- 
beau,  mariée,  20  juillet  1623,  à  Hector  de  Jouven,  sr  du  Fayn.  (p.  4.) 
Pierre  d'Armand,  baron  de  Lus  et  de  Beaurières,  sr  de  Saint-Roman 
et  de  Gresse,  frère  de  Daniel,  de  la  compagnie  des  gens  d'armes  de 
Lesdiguières,  trésorier  provincial  de  l'extraordinaire  des  guerres,  1591, 
teste  le  7  mars  1614.  Il  épousa  :  i°  6  mars  1577,  Marie-Suzanne,  fille 
de  Gaspard Charency;  20  N...,  fille  de  Jean  Faulcon-Saint,  sr  des  Her- 
beys  et  de  Saint-Jacques,   16 10.  Il  eut  de  nombreux  enfants,  dont  : 
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Jean,  baron  de  Lus,  marié  à  Espérite  de  Rémuzat,  9  avril   1606,    qui 
continue  la  branche,  et  Abel.  (p    5.) 

Abel  d'Armand,  s1'  d'Artemale  et  de  Saint-Jacques,  capitaine  au  régi- 
ment de  Blacons,  1626,  mort  au  siège  de  Turin,  teste  \e  7  décembre 
1642.  Il  avait  épousé  :  1°  3  septembre  161  5,  Marie,  fille  de  Claude  Sar- 
razin,sr  de  Gresse  et  de  Treffort,  qui  teste,  4  mars  1630;  20  7  juin  163  1, 
Madeleine  du  Port.  11  eut,  entre  autres  enfants  : 

Pierre  d'Armand,  sr  des  Herbeys,  de  Saint-Jacques  et  de  Treffort, 
en  partie,  rend  hommage  de  cette  dernière  terre  en  1680.  Il  épousa 
Esther,  fille  de  Charles  de  Vesc  de  Comps  et  de  Genèvre  d'Agout,  d'où 
Mary  et  Jacques,  (p.  9.) 

Voir  Jean-Claude  de  Bouffier  également  sr  de  Treffort,  en  partie. 

François  I  d'Armand,  sr  de  Chamaloc,  fils  de  Claude,  auditeur  en 
la  chambre  des  comptes,  et  de  Jeanne  Chabanas  ;  pupille  de  son  oncle 
Daniel  d'Armand,  1616;  servit  au  siège  de  Turin,  reçut  un  congé  le 
24  septembre  1640,  et  testa  le  12  décembre  1670.  Il  avait  épousé,  le 
7  novembre  1626,  Anne,  fille  du  conseiller  P.  du  Cros,  qui  lui  apporta 
la  terre  de  Chamaloc  où  il  fit  bâtir  le  château  de  la  Tournelle.  De 
cette  union  naquirent  :  1°  François  II,  qui  suit  ;  20  Hector, sr  du  Périer, 
lieutenant  au  régiment  de  Plessis-Praslin  en  1668  ;  30  Isabeau;4°  Anne, 
mariée  à  César  d'Alléoud,  sr  de  Freyduret,  d'où  :  Jean-Louis  ;  Gabrielle, 
mariée  à  M.  de  Piegros;  Marie,  mariée,  6  avril  1682,  à  Benjamin  de 
Lamande,  originaire  de  Crest,  médecin  à  Lyon  puis  à  Orange,  et  deux 
fils  tués  à  la  guerre. 

François  II  d'Armand,  sr  de  la  Tournelle,  ne  paraît  point  avoir  été 
marié;  il  fut  successivement,  1671,  capitaine  au  régiment  de  Plessis- 
Praslin,  et  à  celui  de  Navarre.  Par  son  testament,  du  29  octobre  1671, 
pour  faciliter  le  mariagede  sa  nièce,  Marie  d'Alléoud,  il  lui  donna  son 
domaine  de  la  Tournelle,  son  terrier  et  ses  moulins  de  Chamaloc. 
Antoine-César  de  Lamande,  mari  de  Marie  Chapat,  était  en  1744,  sei- 
gneur de  la  Tournelle.  (p.   11.) 

ARMUET  (Guillaume),  sr  de  Bonrepos  et  de  Saint-Martin-d'Hères, 
second  fils  de  Louis,  lieutenant  général  pour  le  roi  dans  les  montagnes 
du  Dauphiné,  et  de  Françoise  de  Saint-Marcel  d'Avançon,  9  novembre 
1570,  commandait  une  compagnie  au  régiment  d'Auriac,  1597,  sous 
le  nom  de  M.  de  Saint-Martin.  Il  épousa,  le  10  juin  1623,  Catherine, 
fille  d'Abel  de  Loras,  sr  de  Montplaisant.  Il  portait  le  manteau  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  aux  funérailles  de  Lesdiguières,  1626.  (p.  6  ) 
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ARPAJON  (Louis  duc  d'),  marquis  de  Séverac,  etc.,  lieutenant 
généra]  îles  années  du  Roi,  lieutenant  général  au  gouvernement  de 
Languedoc,  ambassadeur  en  Pologne  etc  ,  issu  d'une  ancienne  famille 
du  Rouergue,  servit  sous  Lesdiguières  contre  les  Espagnols,  et  reçut 
neuf  blessures  au  combat  de  Félissan,  1617.  11  avait  épousé  :  i°  Glo- 
riande  de  Lauzières  de  Thémines;  20  Marie  de  Simiane  ;  30  Cathe- 
rine-Henriette d'Harcourt,  le  24  avril  1659.  On  lit  dans  la  Muse  de 
Loret  : 

Monsieur  d'Arpajon,  pair  de  France, 

Jeudi  dernier  fit  alliance, 

Mais  alliance  tout  de  bon, 

Avec  l'admirable  Beuvron, 

Que  l'on  sait  estre  demoiselle 

De  riche  taille,  blanche  et  belle, 


Et  son  heureux  mari  peut  dire, 
Possédant  un  objet  si  beau, 
Qu'il  possède  un  rare  joyau. 


Elle  mourut  le  11  mai  1701,  veuve  du  duc  d'Arpajon  décédé  en 
1679.  «  A  cette  époque  (juin  1662),  dit  Chorier,  le  duc  d'Arpajon, 
homme  illustre  dans  l'art  militaire  et  célèbre  par  ses  exploits,  se  trou- 
vait à  Grenoble...  il  lui  prit  envie  de  me  voir.  »  Ce  personnage  avait 
probablement  été  conduit  à  Grenoble,  par  un  procès  contre  les  Gelas 
de  Leberon  et  de  Voisins,  1654-1659-1665.  (p.  1 1.) 

Voir  :  Gelas  de  Voisins,  mis  d'Ambres. 

ARZAC  (Soffrey  d'),  sSr  de  la  maison  forte  du  Savel,  marié, 
23  juin  1 60 1 ,  à  Jeanne,  fille  de  Soffrey  de  Bocsozel  et  de  feue  Bonne 
de  Murinais,  d'où  : 

i°  Thomas,  lieutenant-colonel  au  régiment  du  Guâ,  marié,    Ier  août 
1652,  à  Isabeau  de  Garçin,  d'où  Marie-Françoise,  née  en  avril  1656, 
baptisée  à  la  Côte,  19  novembre  1668  ;  Jeanne-Thérèse,  bapt.  1664 
Marie-Magdelaine  bapt.  1659. 

20  François,  marié,  15  décembre  1646,  à  Isabeau  de  Meffray,  d'où 
Anne-Elisabeth,  bapt.  à  la  Côte,   1668. 

30  Françoise,  abbesse  du  monastère  de  Laval-Bressieu  transféré  à  la 
Côte,  vers  1633,  par  la  démission  de  Françoise  de  Bocsozel,  sa  tante. 

Jeanne  d'Arzac  du  Savel,  leur  mère,  veuve  en  1647,  quitta  Tramo- 
ley  et  Tullins,  pour  venir  s'établir  à  la  Côte  où  elle  testa  le  22  jan- 
vier 1656.  (p.  18,  53.) 

20 
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AUDEYER  (Jean-Claude),  conseiller  1616,  président  1622,  mort 
1650;  avait  épousé  :  1°  10  août  1606,  Marguerite  de  Fay  ;  20  Fran- 
çoisede  Bazemont  qui,  devenue  veuve,  testa  le  16  février  1662.  (p.  4.) 

A  VIT  Y  (Pierre  d'),  sr  du  Colombier,  né  àTournon  15  août  1573,  fils 
de  Pierre  Davity,  habitant  cette  ville  et  possessionné  à  Moras,  et  d'En- 
nemonde  Roux.  11  fit  ses  études  à  Paris  où,  dans  une  curieuse  lettre 
publiée  par  Monsieur  A.  Lacroix,  son  père  lui  écrit,  le  26  novembre 
1 588  :  «  Je  ne  vous  ay  jamais  manqué  de  ce  qui  vous  a  efté  néceffaire  ; 
mais  il  faut  que  je  vous  dye  qu'il  n'y  a  argent  qui  vous  puiffe  suffire, 
et  fauldroit  ordinairement  un  monnoieur  après  vous  ».  P.  d'Avity, 
docteur  en  droit,  avocat  au  parlement  de  Grenoble,  1601  ;  châtelain 
de  Moras,  1621  ;  gentilhomme  ordre  de  la  chambre  du  Roi,  anobli 
1610,  s'était  établi  en  Dauphiné  où  il  possédait  de  beaux  biens;  il 
y  épousa  Madeleine  de  Fassion,  décédée  à  Moras,  7  juin  1645.  Il 
mourut  à  Paris,  2  mars  1635.  Ecrivain  et  poète,  estimé  en  son  temps, 
il  a  laissé:  Les  Travaux  sans  Travail,  Lyon,  Th.  Ancelin,  1601,  in-12; 
Paris,  1399.  —  Le  Bannissement  des  Folles  Amours,  Lyon,  B.  Vin- 
cent, 1618,  in-12.  —  Les  Etats  et  Empires  du  Monde,  Rouen,  J.  et 
N.  Courant,  1625,  gd  in-8,  1396  p.  suit  :  Discours  de  V Origine  des 
Religions  et  des  Ordres  militaires,  75  p.  —  Stances  sur  la  Marguerite 
à  la  suite  de  la  Marguerite  Chrétienne  de  N.  Coëffeteau.  Paris,  1627, 
in-8.  (p.  103.  Pièces  LIX,  LX,  LXI,  LX1I.) 

Claude  d'Avity,  son  fils,  maître  ordinaire  en  la  chambre  des  comp- 
tes, 1646-1695,  épousa  Marie,  fille  de  Jean  Buffevant  de  Murinais  et 
d'Eléonore  Servient,  avec  laquelle  il  vécut  en  mauvais  termes.  D'où  : 
Virginie,  femme  d'Antoine  de  Murât  de  Lestang,  conseiller  au  parle- 
ment, 1690,  puis  président,  1696,  auquel  elle  apporta  les  biens  de 
sa  maison;  et  Marie-Anne,  femme  de  François-Alexandre  de  Périssol. 

AYMON  (Jean-Louis),  premier  huissier  au  parlement,  1586- 
1592;  contrôleur  général  au  grenier  de  Dauphiné,  1595;  secrétaire 
greffier  au  parlement,  1596;  conseiller  du  roi,  secrétaire  en  la  chan- 
cellerie ;  commis  et  secrétaire  à  l'aliénation  du  domaine  delphinal  ; 
receveur  général  des  finances,  1614-1633  ;  payeur  triennal  des  gages 
du  parlement,  1630.  Il  fut  anobli,  mai  1593,  et  devint  la  tige  des 
Aymon  de  Franquières.  Lesdiguières  le  chargea  à  diverses  reprises, 
de  missions  importantes  et  confidentielles.  De  Gasparde  Perrot,  sa 
femme,  il  eut  : 

i°  Philippe  sr  de  Franquières,  secrétaire  et   audiencier  en  la  cour, 
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par  résignation  de  son  père,  1 633-1 639,  trésorier  de  France  en  la 
généralité  et  receveur  général  de  Grenoble,  résigne  cet  office  1651, 
mari  d:Anne  Putod,  d'où  : 

i°  Jacques  qui  suit;  20  Paul,  sr  d'Avignonet,  dont  la  fille  unique 
épousa  Abel  de  Sautereau. 

Jacques  Aymon,  s1'  de  Franquières,  fils  de  Philippe,  conseiller  au 
parlement  1654,  décédé  en  1678,  avait  épousé  Anne,  fille  de  François 
de  Portes  et  d'Anne  de  Lestang,  et  vivante  en  1697,  d'où:  Madeleine, 
religieuse  à  Montfleury,  1677;  Anne,  id;  Gabriel,  capitaine  d'infante- 
rie; Louis,  conseiller  au  parlement,  marié  i°  20  juillet  1727,  à  Antoi- 
nette de  Vidaud,  morte  1734;  20  à  N...  de  Planelli  de  la  Valette,  (p.  1, 
5,  10,  12,  19,96.) 

B 

BALLY  (François),  sSr  de  Montcarra,  me  auditeur  en  la  chambredes 
comptes,  parla  résignation  de  Pierre  son  père,  1630;  résigne  lui-même 
cet  office,  1663.  11  avait  épousé  Marie  de  Dorne,  dame  de  Montcarra, 
tutrice  de  Joseph,  son  fils  en  1669.  (p.   10.) 

BARBE  (Pierre),  sr  d'Avrilly,  d'une  famille  originaire  du  Bour- 
bonnais, officier,  voyageur,  chargé  par  le  roi  de  diverses  négociations 
à  l'étranger,  fils  de  Guillaume  Barbe,  s'"  d'Avrilly,  trésorier  général  de 
l'extraordinaire  des  guerres,  et  de  Marie  Sauvât  ;  frère  d'Anne,  femme 
de  François  de  Murinais,  et  tuteur  de  ses  neveux  et  de  ses  nièces,  vers 
1657. Un  manuscrit  du  couvent  de  Montfleury  dit  :  «C'était  un  homme 
rempli  de  mérite  et  d'esprit,  qui  s'était  acquis  beaucoup  de  réputation 
et  de  crédit  parmi  les  honnêtes  gens.  »  (p.  11.) 

Voir  Murinais  (Antoine  de). 

BARDONENCHE  (Jean  de),  marié,  27  avril  1564,  à  Jeanne  de 
Révillasc,  d'où,  entre  autres  : 

Alexandre,  sr  de  Saint-Martin  et  de  Thorane,  lieutenant  de  M.  de 
Morges  gouverneur  de  Grenoble,  épouse  :    i°  Christophe  de  Blosset; 

20  le  19  juin  1621,  Lucrèce  de  Montchenu,  veuve  de  Hugues  de  Ca- 
lignon,  d'où  postérité.  Il  teste  30  juin  1666. 

André,  sr  des  Terreaux,  capitaine   au  régiment   de  Sault,  marié, 

21  octobre   1624,  à  Ennemonde  de  Reynard,  d'où  postérité.  Il  teste, 
8  septembre  1660. 


-&«    140-5- 

César,  sr  de  Sousville,  lieutenant  au  régiment  de  Sault,  1626; 
capitaine  à  celui  d'Enrichemont,  1636;  marié  à  Jeanne  Clément,  mort 
167  1,  laissant  douze  enfants,  (p.  6.) 

BARO  (Gaspard),  avocat,  conseiller  1618,  en  remplacement  de 
Gaspard  son  père  décédé,  meurt  le  6  juin  1650.  Le  R.  P.  Baro,  son 
frère,  était  recteur  du  collège  des  jésuites,  à  Tournon.  11  avait  épousé 
10  9  mars  1605,  Lucrèce  Berthier,  d'où  Pomponne  Baro,  mort  jeune; 
20  Jeanne  de  Musy,  d'où  Jeanne  Baro,  mariée  le  3 1  mars  1 65  1  à  Pierre 
de  Vaulx,  conseiller  au  parlement  1651,  auquel  elle  apporta  les  biens 
de  sa  maison,  (p.  4,  1 13.) 

BASEMONT  (Pierre  de),  du  lieu  de  Montfort-1'Amaury,  épousa 
Martine  Truchon,  sœur  de  Jean  Truchon  premier  président  au  par- 
lement de  Grenoble,  1554,  qui  attira  près  de  lui  son  neveu,  Macé  de 
Basemont,  gouverneur  de  Montélimar,  1568,  président  à  la  chambre 
des  comptes,  1  575-1620,  conseiller  d'Etat,  1597.  Macé  épousa,  1576, 
Françoise,  fille  et  héritière  de  Séverin  Odoard,  sr  de  Fiancayes,  con- 
seiller  1550,  et  veuve  de  Jacques  de  Catinel  décédé  en  1574,  d'où  : 

(P.  4.)   ' 

i°  Adrian,  sr  de   Saint-Laurent-du-Pont,  président   à  la  chambre 

des  comptes,  après  son  père,  1621-1651,  mari,  1621,  de  Marie-Pam- 
phile,  fille  d'Artus  de  Prunier  et  d'Honorade  de  Simiane,  d'où  Fran- 
çoise, femme  de  Jean  Audeyer. 

20  Louis,  sr  de  Fiancayes,  capitaine  châtelain  de  Saint-Egrève,  161  1, 
mari  d'Eléonore  Emé  de  Saint-Julien,  teste  9  janvier  1642,  d'où  :  Marie 
femme  d'Antoine  de  Reynold,  capitaine  de  100  suisses;  Louise,  reli- 
gieuse à  Montfleury,  1649,  e*  un  ^'s'  Louis  II,  s1' de  Fiancayes,  Saint- 
Egrève,  Proveyzieu,la  maison  forte  de  la  Barre,  etc. ,  vi-bailli  de  Vienne, 
conseiller  au  parlement,  1655,  «  c'était  un  très  digne  magistrat  joi- 
gnant la  meilleure  conduite  à  beaucoupde  savoir  ».  Il  mourut  en  1691 , 
laissant  sa  charge  à  Jean-François,  son  fils.  (p.  7,98.) 

BASSET   (André),  sr  de  Saint-Nazaire,  recteur  de  l'université  de 
Valence,  conseiller  1612,  en  remplacement  de  son  père  Félix,  épousa 
Marguerite,  fille   de  Jacques  de  Morges  et  de  Suzanne  de  Moustier, 
et  mourut  1642.  Il  fut  aussi  garde  des  sceaux.  La  branche  de  Saint 
Nazaire  s'éteignit  avec  André  son  fils,  avocat  au  parlement,  (p.  ";.) 

BAUDET  sr  de  Beauregard. 

André,  greffier  au  parlement,    1607,  mari  d'Olympe  de  Guichard, 
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père  de  :  i°  Ennemond,  conseiller  1640,  mari  de  Catherine  Boudral, 
sans  enfant,  meurt  1671.  20  Louis  qui  suit.  30  Pierre,  chanoine  de 
N.  D.  de  Grenoble.  40  François,  jésuite,  missionnaire  au  Japon. 

Louis,  sr  de  Beauregard,  greffier  au  parlement,  1627,  mari  de  Char- 
lotte Moret,  d'où  :  i°  Jean,  substitut  du  procureur  général,  1659,  mari 
de  Juliette  Deodati,  d'une  famille  de  Lucques,  d'où  un  fils  né  à  Rome. 
20  François,  conseiller,  par  résignation  de  son  oncle  Ennemond,  1671. 
(p.  12.) 

Voir  Michel. 

BAUME  (Antoine  de  la),  président  au  parlement  de  Paris,  mari 
de  Jeanne  de  Broë,  mort  1586,  d'où  Pierre,  Gabriel,  Bon,  et  plusieurs 
filles. 

A.Jean-Pierre,  seigneur  de  la  Rochette,  Panaray  et  Chateaudouble, 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  doyen  du 
conseil  de  Savoye,  conseiller  du  duc  d'Orléans,  conseiller  d'Etat,  con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble,  1594-1630,  mari  de  Catherine,  fille 
de  Jean  de  Lacroix,  évêque  de  Grenoble,  1607,  et  de  Barbe  d'Arzac, 
d'où  :  10  Antoine,  mort  à  Page  de  dix-huit  ans,  20  octobre  1621  ; 
2°  Pierre,  conseiller  au  parlement  de  Grenoble  1630,  conseiller  d'Etat 
1653,  mari  de  Pemette  Scarron  ;  30  Jean-Baptiste,  conseiller  au  grand 
conseil;  40  Jeanne,  née  le  25  juillet   1607. 

b.  Gabriel,  seigneur  de  la  Rochette,  auditeur  en  la  chambre  des 
comptes  de  Grenoble,  1619-1 642,  teste  22  octobre  1641,  mari,  30  avril 
1604,  de  Catherine  de  Pluvinel  qui  teste  2  mai  1646,  d'où  :  i°  An- 
toine, seigneur  d'Egluy,  de  la  Rochette  et  de  Pluvinel,  par  substitution, 
écuyer  ordinaire  de  la  petite  écurie  du  roi,  1628,  et  delà  grande  écurie, 
1648,  châtelain  de  Grane  1637,  par  le  décès  de  son  grand-père  Jean 
de  Pluvinel,  gouverneur  de  Crest  22  août  1642;  il  épousa,  en  1647, 
Lucrèce-Alexandrine,  fille  de  Jean  delà  Roque  et  de  Lucrèce  du  Puy- 
Montbrun  (p.  9.)  20  Louis,  doyen  de  la  cathédrale  de  Die,  conseiller 
au  parlement  de  Grenoble,  1633,  commissaire  au  procès  de  Cinq-Mars 
et  de  Thou,  mort  en  1676.  30  Gabriel,  auditeur  aux  comptes,  1642, 
mort  en  1679,  mari  de  Catherine  Espeaute,  29  juillet  1663. 

c  Bon,  juge  royal  et  épiscopal  de  Grenoble,  mari  d'Isabeau  Basset, 
d'où  :  i°  Alphonse,  juge  royal  de  la  cour  commune  de  Grenoble,  con- 
seiller du  roi  en  l'élection  de  Grenoble,  commissaire  de  la  chambre 
de  justice  de  Paris,  2  décembre  1649  ;  20  Pierre,  chanoine  du  chapi- 
tre de  Die,  mort  en    1667;  30  Bon,  capitaine  au  régiment  de  Sully; 


4°  Ignace,  sr  de   Saint-Martin,  capitaine  au  régiment  de  Sault,  premier 
consul  de  Grenoble,  1670.  (p.  3,  5,  95.) 

BÉATRIX-ROBERT  (Gaspard),  sr  de  Bouquéron,  succède  à 
Jean,  son  père,  comme  conseiller,  1586;  président  161 7,  résigne  1621. 
La  terre  de  Bouquéron  passa  dans  la  maison  de  Chaillol,  par  le  mariage, 
161 7,  de  Françoise,  une  des  cinq  filles  de  Gaspard  et  d'Antoinette 
de  Camus,  avec  Claude  de  Chaillol,  vibailli  de  Briançon.(p.  3.) 

BEAUMONT  (Guillaume  de),  sr  de  l'Isle  et  de  Montaud,  co- sei- 
gneur de  Saint-Quentin,  fils  de  Pierre  et  d'Anne  de  Joffrey,  épousa 
22   décembre   1694,  Françoise  de  Bernière   de  Ville,  d'où  postérité. 
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Voir  Chambrier. 

BERENGER  (Abel  de),  seigneur  de  Morges,  gouverneur  de  Gre- 
noble 159 1,  de  Barraux,  1 62 1 ,  maréchal  de  camp  1597,  mort  en  1622. 
Il  était  fils  de  Giraud  de  Bérenger  de  Morges  et  de  Georgette  de 
Bérenger  du  Guâ,  et  neveu  de  Lesdiguières.  Charles  de  Créquy  lui 
succéda  au  gouvernement  de  Grenoble,  le  10  février  1622. 

Le  président  Expilly  adresse  un  long  discours  en  vers  à 

Morges,  à  qui  le  Pô  defïuz  fes  rives  moles 
A  veu  rompre  çant  fois  les  armes  efpagnoles  ! 

dans  lequel  il  chante  les  amours  de  cet  illustre  guerrier  avec  une 
jeune  beauté,  nommée  Catherine,  qu'il  n'avait  jamais  vue;  ce  projet 
d'union  était  encouragé  par  Lesdiguières;  ce  qui  n'empêcha  pas  de 
Morges  de  s'illustrer  à  la  prise  du  fort  Barraux,  1598.  Il  fut  peu  après 
atteint  d'une  fièvre  dangereuse. 

Le  monde,  à  Grenoble,  éperdu  par  les  rues, 
Plaignoit  déjà  ta  mort,  an  larmes  épandiies. 

Mais  l'amour  le  réconforta  : 

Ainfi  ce  grand  Amour  a  fauve  deux  amans, 

Qui  mouroient,  l'un  de  fièvre  &  l'autre  de  tourmans... 

Doncques  pour  contanter  &  ses  yeux  &  les  tiens, 

Va-t'-an  voir  à  Laris  fes  grâces  infinies, 

Et  là,  ferrant  le  nœu  de  vos  âmes  unies, 

Achève  ton  deflein,  et  avant  ton  retour, 

Mets  fin  à  ta  pourfuite,  &  non  à  ton  Amour. 
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Malgré  ces  poétiques  conseils,  de  Morges  resta  célibataire,  (p.  2.) 

Alexandre  de  Bérenger,  seigneur  de  Pipet  et  de  Beaufin,  baron  de 
Violles, capitaine  au  régiment  de  Sault,  épousa,  10  mai  1617,  Isabeau, 
fille  de  Gaspard  de  Perrinet  (voir  Plrkinet),  dont  il  eut  :  François; 
Pierre,  capitaine  de  chevau-légers,  marié,  16  avril  1646,  à  Louise  de 
Langes  de  Montmirail,  et  deux  filles,  (p.  5.) 

Gaspard  de  Bérenger,  s1'  de  Gonas,  puis  du  Guâ,  comme  héritier  de 
son  oncle  Gaspard  de  Bérenger;  commandant  une  compagnie  de 
100  hommes  au  régiment  de  Canaples,  1613,  puis  une  compagnie 
franche  de  200  hommes;  chargé  par  le  roi  de  diverses  négociations, 
particulièrement  en  Suisse,  teste  15  juillet  1610.  Il  épousa,  24  avril 
1608,  Isabeau  d'Arragon  dont  il  eut  :  Abel  mort  sans  alliance,  peu 
après  1637  ;  Alexandre,  mari,  24  décembre  1637,  de  Françoise  de 
Coste,  qui  continua  la  branche  des  seigneurs  du  Guà  ;  et  quatre  filles, 
dont  Marguerite,  femme  de  Georges  du  Serf  de  Crose. 

Alix  de  Lhère,  femme  de  Gabriel  de  Bérenger,  15  novembre  1576, 
fit  à  son  fils  Gaspard  une  donation  de  ses  biens,  1612,  confirmée  par 
son  testament  du  8  avril  1614,  «  eftant  sur  le  point  de  faire  profeffion 
dans  le  couvent  de  Sainte-Claire  de  Grenoble  ». 

Gaspard  de  Bérenger  mourut  avant  Isabeau,  sa  femme,  qui  se 
remaria,  1632,  avec  Alexandre  de  Burtio,  sr  delà  Tour;  elle  testa 
le  4  janvier  1637.  (p.  5.) 

BIEVRE,  forêt  puis  plaine.  L'empereur  Charles  le  Chauve  s'y  était 
réservé  la  chasse,  877.  Cette  forêt,  garnie  de  bois  de  haute  futaie, 
fut  successivement  défrichée,  à  partir  du  xme  siècle.  Ses  limites  sont  : 
au  nord,  les  territoires  du  Grand-Lemps,  de  Bevenais  et  de  Colombe; 
au  couchant,  ceux  de  !a  Fretteetde  Gillonay;  au  midi, ceux  deSaint- 
Etienne-de-Saint-Geoirs,  de  Silanset  d'Izeau;au  levant,  ceux  de  Beau- 
croissant  et  de  Rives.  Suivant  le  plan  de  l'intendant  Dugué,  en  1668, 
cette  forêt  contenait  14903  sétérées  en  bois,  et  6150  en  défrichements. 
(P-  32.) 

BLANC  (de).  Cette  famille  a  possédé  de  nombreux  fiefs  dans  le 
voisinage  de  la  Côte-Saint-André. 

1.  Guillaume,  père  de  :  —  u.  Antoine  I,  1413,  père  de  :  —  in. 
Antoine  II,  marié,  19  novembre  1408,  à  Jeanne  de  la  Balme,  teste 
en  février  1458,  père  de  Louis  qui  suit,  et  de  N...  père  de  François  et 
d'Humbert  vivant  en  1462  ;  Jean,  fils  d'Humbert,  teste  en  1518.  — 
îv.  Louis,  marié,  le  18  mars  1437,  à  Catherine,  fille  de  noble  Pierre 
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êle Soliers,  du  mandement  de  Roche,  en  Viennois,  père  de  Antoine  III 
et  de  Guigne.  —  v.  Antoine  III,  mari  de  Charlotte  Le  Maistre,  puis  de 
Françoise  de  Murinais,  d'où  :  Jacques  qui  suit;  Guillaume,  sr  de  la 
Périère,  15  18-1  564;  Pierre,  sr  d'ARMANAis  ;  Rodolphe;  Eynard,  âgé  de 
24  ans,  combattit  en  Italie,  1528  ;  Jean,  abbé  de  Saint-Pierre  de  Vienne, 
1560.  — vi.  Jacques,  sr  de  la  maison  forte  de  Puras,  marié,  le  16  jan- 
vier 1538,  à  Méraude,  fille  de  Claude  Laurencin,  sr  de  Vaux,  d'où  : 
Claude  qui  suit;  Antoine  IV,  sr  d'ARMANAis,  blessé  au  siège  de  la 
Mure,  1580,  vivant  en  1627;  Jacques,  sr  de  Blanville  qui  a  fait  bran- 
che ;  Joachime,  femme  1  °  de  Jacques  Gabet,  juge  royal  à  Vienne,  20  de 
Jean  de  Boissat,  sr  de  Cuirieu,  le  9  janvier  1581. 

Jacques  de  Blanc,  sr  de  Blanville,  habitant  à  la  Côte-Saint-André, 
épousa  Louise  de  Virieu-Ponterrais,  d'où  plusieurs  filles,  et  : 

a.  Aymar,  sr  de  Blanville,  Saint-Didier,  Bizonnes  et  Armanais, 
habitant  à  la  Côte,  «  un  des  plus  honnêtes  hommes  de  la  province  », 
servit  en  Flandre,  vers  1634,  comme  capitaine  au  régiment  de  Viri- 
ville,  1635,  e*  épousa  :  i°  Marie,  fille  de  Charles  de  Verdonnay, 
s1' de  Villeneuve-de-Marc,  et  de  Marie  de  Sautereau,d'où  trois  garçons 
morts  en  bas  âge,  et  trois  filles;  elle  mourut  en  mai  1648;  2°  Marie 
de  Prunier  de  Lemps  (voir  Adrien  I  de  Prunier),  suivant  le  contrat 
du  20  février  1653,  elle  eut  en  dot  31.000I.  De  cette  union  naqui- 
rent, un  fils  mort  jeune,  et  cinq  filles,  dont  Anne,  baptisée  le  15  juillet 
1668,  plusieurs  années  après  sa  naissance,  qui  épousa  Scipion,  fils 
de  Claude  de  Monts,  sr  de  Savasse,  capitaine  châtelain  de  Saint- 
Etienne-de-Saint-Geoirs,  1648,  et  d'Anne  de  Gautheron,  mariés  le 
6  février  1641 .  Scipion  de  Monts  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique 
mais,  n'étant  pas  engagé  dans  les  ordres,  il  rentra  dans  le  monde,  à 
la  mort  de  son  frère  Alain  de  Monts  qui  n'avait  point  eu  d'enfants 
de  son  union  avec  Françoise  de  Castellane.  Scipion  de  Monts,  capi- 
taine châtelain  de  Saint-Etienne-de-Saint-Geoirs,  1680,  héritier,  par 
sa  femme,  de  la  maison  de  Blanc  de  Blanville,  testa  le  3  octobre 
17 17,  laissant  six  enfants.  La  famille  de  Monts,  originaire  de  Mon- 
télimar,  est  actuellement  représentée  par  deux  branches  établies, 
l'une  au  château  d'Allivet,  l'autre  à  celui  d'Armanais. 

b.  Anne,  bapt.  1607,  mariée  à  Antoine  de  Vaure,  sr  de  Bonces. 
Aymar  de  Blanc  et  sa  femme,  Marie  de  Prunier  sont  les  auteurs 

de  plusieurs  poésies  reproduites  dans  ce  recueil,  (p.  31,  38,  47,  59, 
65,76,  84,  99,  101,  120.  Pièces:  IX,  X,  XI,  XII,  XIII,  XIV,  XVIII, 
XX,  XXI,  XXII,  XXVIII  et  suivantes.) 
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vu.  Claude  de  Blanc,  s1  de  PURAS,  marié  le  10  juillet  1576  à  Enne- 
monde  de  Mianes,  teste  en  1598,  d'où  :  Philibert  qui  suit;  Jean,  s'de 
la  Puratière,  1626;  Anne,  femme  de  N  „  de  la  Fayolle,  1610;  Claude, 
s1  '  d'Au.ivi  1  ,  mari  de  Laurence,  fille  de  Claude  Allcmnn,  srde  Chatte, 
d'où  :  François,  dont  la  fille,  Jeanne  de  Blanc  d'Allivet,  était  mariée, 
en    1637,  à  Thomas  Bayet  ;  Françoise,  bapt.  en  161  2. 

Pierre  de  Blanc,  prêtre,  1630;  Augustin  de  Blanc,  chanoine  de 
Saint-Ruf,  cloîtrier  de  la  Côte,  1 625-1636,  peuvent  appartenir  à  cette 
branche. 

vin.  Philibert  de  Blanc,  srde  Puras,  mari  d'Anne  de  Louvat,  d'où 
Blanche  de  Puras,  vivante  en  1645  (p.  54)  et  Jean-Louis,  père  de  : 
Charles  et  Léonard,  1696.  Cette  branche,  qui  habitait  Viriville,  s'est 
éteinte  en  1834. 

BLANC  (Pierre  le),  s1'  de  Mions,  fils  de  Jacques,  contrôleur  des 
domaines,  1557,  succède  à  son  père  en  cette  qualité,  1578;  président 
à  la  chambre  des  comptes,  1605;  anobli  par  lettres  du  13  août  1602, 
meurt  164 -5.  Il  avait  épousé,  19  septembre  1619,  Catherine-Marie  de 
Vignon,  sœur  de  Marie  Vignon,  maîtresse  de  Lesdiguières,  remariée, 
in  extremis,  à  Philippe  Lagneau,  frère  de  Françoise  de  la  Motte  de 
Bellebrune.  (Voir  à  ce  nom.)  Abel  le  Blanc,  leur  fils,  épousa,  4  juin 
1639,  Marie, fille  de  Claude  de  Griffon,  co-seigneur  de  Veynes.  (p.  5.) 

BOFFIN  (Félicien  de),  s£r  d'Argenson  et  de  la  Sône,  docteur  en 
droit,  avocat  général,  1581-1631,  en  remplacement  de  son  père, 
mari  d'Urbaine  du  Vache,  d'où  Jean  et  Thomas,  (p.  96.) 

Félicien  de  Boffin,  sSr  de  Revel  et  de  Saint-Jean,  baron  d'Uriage, 
fils  de  Thomas  et  d'Ennemonde  de  Bouvier,  avocat  général  au  parle- 
ment, 1626,  épousa,  23  juillet  1626, Jeanne  de  Lacroix,  fille  de  Félix  de 
Lacroix  de  Chevrières  et  de  Claudine  de  Chissé,  et  mourut  le  22  juillet 
1643  ;  d'où  :  Joseph,  Jean,  Joachim,  Romain,  cinq  filles  religieuses, 
et  Thérèse,  femme,  12  août  1659,  de  François  de  Langon  à  qui  elle 
apporta  la  terre  d'Uriage.  (p.  20,  113.) 

«  Jeanne,  devenue  veuve  fort  jeune,  songea  plutôt,  suivant  Guy 
Allard,  à  une  retraite  religieuse  qu'à  un  nouveau  mariage,  et  sut  mêler 
les  affaires  de  son  salut  à  celles  du  monde.  Elle  eut  toujours  un  soin 
particulier  de  l'éducation  et  de  la  conduite  des  protestants  nouveaux 
convertis,  et  fonda  à  Grenoble  la  maison  de  Propagation  de  la  foi. 
Elle  parlait  de  Dieu  avec  autant  d'éloquence  qu'elle  a  eu  de  vivacité 

21 
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d'esprit  à  converser  avec  les  Muses.  »  Elle  peut  être  l'objet  d'un  cou- 
plet (p.  20),  sous  son  nom  de  Chevrières. 

BOISSAT  (Pierre  de),  s^r  de  Licieu,  né  à  Vienne  en  1603,  litté- 
rateur distingué,  membre  de  l'Académie,  mort  à  Vienne  en  1668.  Il 
exerça  une  grande  influence  sur  le  mouvement  intellectuel  à  Vienne, 
à  Grenoble  et  à  Lyon.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Chorier.  (p.  43.) 

BONNE  DE  CREQUY  (François  de),  comte  de  Sault,  duc  de 
Lesdiguières,  né  le  15  octobre  1598,  fils  aîné  de  Charles  de  Créquy, 
maréchal  de  France,  lieutenant  général  en  Dauphiné,  tué  d'un  coup 
de  canon,  en  Italie,  en  1638,  et  de  Madeleine  de  Bonne,  sa  première 
femme,  fille  du  premier  mariage  du  connétable  de  Lesdiguières  avec 
Claudine  de  Bérenger  du  Guâ.  Louis  XIII  donna  au  comte  de  Sault  la 
lieutenance  générale  du  gouvernement  de  Dauphiné,  pour  l'exercer  en 
l'absence  du  connétable  et  de  Charles  de  Créquy,  son  père,  et  en  sur- 
vivance; il  en  prit  possession  en  janvier  1622.  Il  fut  pourvu  définiti- 
vement des  charges  de  gouverneur  et  lieutenant  général  en  Dauphiné, 
le  3  juillet  1642,  et  mourut  le  icr  janvier  1677.  Son  oraison  funèbre 
fut  prononcée  par  le  P.  Brenier  dans  l'église  du  collège  de  Grenoble, 
le  27  janvier  1677.  (Lyon,  "-.  Amaulry,  1678,  petit  in-8).  Il  était  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  et  maître  de  camp  du  régi- 
ment des  gardes.  François  de  Créquy  épousa  :  i°  le  10  février  1619,  sa 
tante  Catherine  de  Bonne,  seconde  fille  du  connétable  de  Lesdiguières 
et  de  Marie  Vignon,  morte  sans  enfants  le  22  mai  1621  ;  20  le  1  1  dé- 
cembre 1632,  Anne,  fille  de  Léonor  de  la  Magdelaine,  mis  de  Ragny, 
et  d'Hippolyte  de  Gondy,  d'où  :  François-Emmanuel,  mort  le  10  mai 
1681  à  l'âge  de  trente-six  ans;  et  Charles-Nicolas,  mort  le  28  novembre 
1674,  qui  fuient  tous  les  deux  des  militaires  courageux  et  distingués. 
La  duchesse  de  Lesdiguières  était  bien  faite,  galante  et  fort  lancée  à 
la  cour,  où  elle  avait  fait  parler  d'elle,  avant  la  mort  de  son  beau-père. 
Les  coups  de  bâtons  qui  firent  tant  de  bruit,  à  Grenoble,  en  tombant 
sur  le  dos  de  P.  de  Boissat,  servirent  de  représailles  à  quelque  médisance 
importée  par  l'infortuné  académicien.  Dans  sa  Carte  géographique  de 
la  Cour,  Bussy-Rabutin  dit  :  «  Lesdiguières  est  une  ville  assez  forte, 
quoique  commandée  par  une  éminence.  (Le  cardinal  de  Retz,  son  cou- 
sin.) Elle  est  hors  d'insulte,  et  on  ne  saurait  la  prendre  que  par  les 
formes.  Mais,  elle  a  pourtant  été  prise  et  ruinée,  comme  tout  le  monde 
sait,  ainsi  que  la  manière  dont  elle  fut  traitée  par  un  homme  (le  duc 
de  Roquelaure),  à  qui  elle  s'était  rendue  sous  des  conditions  avanta- 
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gcuses,  et  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  de  foi  parmi  les  gens  d'épée,  elle 
se  jeta  entre  les  bras  de  l'église,  et  a  pris  son  cvêque  pour  gouver- 
neur. »  Des  Réaux  fait  partager  la  même  fortune  à  l'intendant  d'Es- 
mery  et  à  M.  d'Humières,  et  ajoute  :  «  M.  de  Lesdiguières  ne  s'ébranle 
point  sur  tout  cela,  et  fait  par  stupidité  tout  ce  qu'un  autre  pourrait 
faire  par  philosophie.  » 

Elle  mourut,  le   2  juillet    1656.  Loret  lui  a  consacré  une  épitaphe, 
dans  sa  Muse  historique. 

Le  dimanche,  second  du  mois, 

Atropos  ferma  les  paupières 

De  Madame  de  Lesdiguières, 

Qui  des  yeux  des  mortels,  jadis, 

Fut  ici-bas  le  paradis; 

Et  dont  l'esprit  et  le  visage, 

Condition,  sang  et  lignage 

La  rendaient,  durant  ses  beaux 'jours, 

Digne  de  mille  et  mille  amours. 


(p.  58,  94,   108.) 

BOUFFIER  (Gaspard),  avocat  à  Grenoble,  avocat  général  au 
parlement,  1628- 1653,  et  au  conseil  souverain  de  Chambéry,  1630, 
anobli,  août  1644,  teste  le  3  septembre  1655.  Il  acquit  une  portion  de 
la  seigneurie  de  Treffort,  2  avril  1648.  De  son  union  avec  Isabeau 
de  Rastel,  il  laissa  :  Jean-Claude  de  Bouffier,  s1'  de  Treffort,  capitaine 
au  régiment  d'Auvergne,  1666.  Il  signe  Bouffier  de  Trefort.  —  Pierre, 
sr  de  Julliers,  capitaine  au  régiment  de  Sault.  —  Louis,  s1'  de  l'Isle- 
Verte,  capitaine  au  régiment  de  la  Marine.  —  César,  sr  de  la  Valette, 
lieutenant  au  régiment  de  Champagne,  (p.  9.) 

Voir  Pierre  d'ARMAND,  sr  des  Herbeys  et  de  Treffort,  en  partie. 

BOURBON  (Louis  de),  comte  de  Soissons,  né  en  1604,  succéda 
à  son  père,  Charles,  comme  gouverneur  du  Dauphiné,  12  décembre 
161 2.  Compromis  dans  les  intrigues  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII, 
il  sortit  du  royaume  et  fut  tué,  en  1 64 1 ,  à  la  bataille  de  la  Marfée, 
dans  les  rangs  des  armées  étrangères. 

Lesdiguières,  lieutenant-général  en  Dauphiné,  commandait  en  réa- 
lité cette  province;  cependant  en  1623,  le  prince  vint  prendre  posses- 
sion de  son  gouvernement,  (p.  2.) 
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BOURGADE  (Flotard  delà),  natif  de  Pillergue-en-Quercy,  mari 
d'Ennemonde  Morel,  avant  1602,  commandant  d'une  compagnie  de 
maistres,  à  la  bataille  d'Esparron,  1591  ;  «  l'un  des  meilleurs  capitaines 
de  Créquy  »;  fut  pris  avec  ce  dernier  et  mené  prisonnier  à  Turin,  en 
15985  capitaine  au  régiment  de  Sault,  en  1625,  lieutenant  du  duc  de 
Lesdiguières,  à  l'arsenal  de  Grenoble,  fit  son  testament  le  25  octobre 
1652,  à  Page  de  quatre-vingts  ans,  sans  laisser  d'enfants,  (p.  6.) 

BOURGUIGNON  (Aymar),  bailli  de  Saint-Bonnet  et  de  Saint- 
Paul-Trois-Châteaux,  mort  1605,  habitait  Grenoble,  (p.    1 1.) 

BOUT  (Oronce  le),  s^r  de  Saint-Didier  et  de  Beauvillars,  fils  de 
Melchior  et  de  Marie  Nicoud,  bapt.  29  novembre  1604,  conseiller  au 
parlement,  1642,  sur  la  résignation  d'Antoine  le  Bout,  sSr  de  Freyssi- 
nière,  son  frère,  décédé  en  1 689.  Oronce  épousa  Virginie  de  Lionne,  née 
vers  1630,  fille  de  Humbert  de  Lionne  etde  Virginie  Rabot  d'Avrillac, 
d'où  :Jean-Oronce-Joachim,  srde  Saint-Didier,  conseiller  1686,  Jeanne- 
Virginie  et  Catherine.  Oronce  le  Bout  mourut  assassiné  en  1659.  Son 
cousin,  Hugues  de  Lionne, écrità  ce  sujet  :  «  6  novembre  1659.  J'ai  toute 
l'affliction  dont  un  cœur  peut  être  capable  de  l'horrible  accident  arrivé 
dans  votre  famille...  Voilà  ce  qui  arrive  souvent  quand  on  se  com- 
met avec  de  méchants  garnements,  et  Monsieur  le  président  de  Che- 
vrières  (Jean  de  Lacroix,  voir  pièce  LUI),  qui  pour  de  petits  intérêts  de 
néant  met  quelquefois  les  gens  au  désespoir,  en  devrait  bien  faire 
son  profit...  »  Cette  famille  fut  anoblie  en  juillet  1661. 

Sa  veuve  acheta,  en  1665,  la  seigneurie  de  Pellafol.  (p.   12.) 

BUCHER  (Constant),  s1'  de  Saint-Guillaume,  épousa,  1  1  avril 
161 2,  Anne  des  Portes,  veuve  en  1640,  d'où: 

10  Claude,  sr  de  Saint-Guillaume,  capitaine  au  régiment  du  Guâ, 
mari  de  Judith  Terrier,  d'où  Jean,  officier  au  régiment  de  Sault,  en 
1705,  époque  où  le  château  et  l'église  de  Saint-Guillaume  furent  brûlés; 
2"  Antoine,  sr  de  Saint -Guillaume,  major  au  fort  Barraux,  n'eut  pas 
d'enfants  de  Marie  de  Charbonneau  qui  épousa  en  secondes  noces  Char- 
les de  Marnais,  (p.  9.) 

BUFFEVENT  (Abel  de),  srde  Buffières,  mari  de  Laurence  Mital- 
lier,  16  décembre   1597,  père  de  : 

Abel  de  Buffevent,  s"  de  Buffières,  président  à  la  chambre  des  comp- 
tes, 1643-1675,  épouse,  2  1  juillet  1644,  Marie-Angélique,  fille  de  Michel 
de  Minières,  conseiller  au  parlement  de  Dijon,  et  d'Anne  de  Poligny; 
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cette  branche  tomba  en  quenouille  avec  leurs  filles  Louise  et  Marianne. 
Le  Pays  a  adressé  un  madrigal  à  Mademoiselle  de  Buffevent,  âgée  de 
seize  ans,  «  qui  se  vantait  de  n'avoir  jamais  aimé  ».  (p.  9,  11.) 

BURTIO   de  la  Tour,  famille  originaire  de  Parme,  fixée  à  Vif. 

Jean-Pierre  de  Burtio,  s1' de  la  Tour,  mari  de  Madeleine  de  Margaillan, 
d'où  Etienne,  sr  de  la  Tour,  et  Charles.  Catherine  de  Burtio  delà  Tour 
était  veuve  de  Jean-Baptiste  Roux-Déageant,  en    1697.  (p.  11.) 

Voir  Garcin. 


C 


CALIGNON  (Abel  de), seigneur  de  Saint-Vincent  etdeVorepp?, 
le  second  des  trois  fils  du  chancelier  de  Calignon,  fut  instruit,  avec 
ses  frères,  par  Cameron  etCasaubon.  «  C'eftoit,  dit  Videl,  un  bel  efprit 
profondément  fcavant  et  accomply  en  toutes  les  parties  néceffaires  à 
un  bon  juge,  et  universellement  tenu  pour  un  des  premiers  hommes 
de  son  ordre.  »  11  succéda  comme  conseiller  à  la  chambre  de  l'édit,  à 
son  oncle  Jacques,  seigneur  de  Brénieu,  en  1617.  De  son  union  avec 
Olympe  Tonnard,  fille  d'un  secrétaire  de  Lesdiguières,  il  eut  :  Abel, 
mort  jeune;  Lucrèce,  mariée  à  Claude  Brémond;  Uranie,  qui  apporta 
les  terres  de  Voreppe  et  de  Saint-Jean,  20  avril  1650,  à  son  mari  Hector 
d'Agout  auquel  Abel  résigna  sa  charge,   1650.  (p.  4.) 

Louis  de  Calignon,  sr  de  Laffrey  et  de  Saint-Sauveur,  le  sixième  des 
vingt  enfants  de  Genthon  Calignon  et  de  Clauda  Giraud,  capitaine  de 
cent  arquebusiers,  sergent-major  de  la  ville  de  Grenoble.  11  avait  été 
élevé  au  collège  de  Tournon  et  resta  catholique,  malgré  les  exemples 
et  les  conseils  du  chancelier,  son  frère  aîné.  Il  testa,  1 62 1 ,  laissant  de 
son  union  avec  Sébastienne  de  la  Rivière  :  1 .  Pierre,  contrôleur  des 
gabelles,  mari  de  Louise  de  Portes,  veuve,  1 640  ;  2.  Louis,  sSr  de  Laffrey, 
sergent-major  de  la  ville  de  Grenoble,  23  mai  1 62 1 ,  par  le  décès  de  son 
père  ;  son  fils  François  lui  succéda  dans  cette  charge  et  mourut  en  1  702 
(P.   b-) 

CATILHON  (Antoine  de),  trésorier  des  foitifications  et  avitail- 
lementsde  Dauphiné,  Piémont,  Savoie  et  Bresse,  en  1602,  contrôleur 
général  du  domaine,  1606,  trésorier  général  provincial  de  l'extraor- 
dinaire des  guerres,  1610,  mort  en    1023,   mari  de  Anne  Thomasset. 


François  Boniel,  avocat  au  parlement,  par  suite  de  son  mariage  avec 
Isabeau,  fille  et  héritière  d'Antoine  de  Catilhon,  joignit  à  son  nom 
celui  de  Catilhon.  (p.  5.) 

CHABO  ou  CHABOU  (Pierre),  de  la  Côte-Saint-André,  capi- 
taine au  régiment  de  Gordes,  1 580,  anobli  en  1577,  acquit  la  seigneu- 
rie de  Nantoin,  12  décembre  1603,  de  la  famille  du  Mottet.  De  son 
union  avec  Aymare  de  Moreton  naquit  : 

François  Chabo,  sr  de  Nantoin,  baptisé,  déjà  âgé,  le  10  février  1595, 
qui  teste  en  1640  ;  il  avait  épousé  Françoise,  fille  de  Thomas  Sali- 
gnon,  sr  de  la  Buissonnière,  le  5  mai  1612,  d'où,  entre  neuf  enfants  : 
Antoine,  bapt.  1 6 1 4,  qui  suit;  Balthazard,  bapt.  161  5,  sr  de  la  Buis- 
sonnière 1647  ;  Jean,  capitaine  de  cavalerie,  1661  ;  Esther,  bapt.  1627, 
abbesse  du  monastère  de  Laval- Bressieu,  à  la  Côte;  Benoît  bapt. 
1631,  vivant  en  1653  ; 

Antoine  Chabo,  sr  de  Nantoin,  marié  à  Anne,  fille  d'Horace  du 
Rivail,  sr  d'Argentenant,  1650,  d'où  :  Charles-Antoine;  Marie-Anne, 
1658;  Jean.  1661  ;  Artus,   1661  ;  Charles,  1664;  Claude,  1665. 

Un  autre  François  de  Chabou,  mari  de  Françoise  de  Cruzille,  vivait 
à  la  Côte,  en  1625.  (p.  18,  34,  53.) 

CHAMBRIER  (Claude),  sr  de  l'Isle,  avocat  au  parlement,  1632, 
juge  des  terres  du  duché  de   Lesdiguières,  1670,  fils   d'Yves,    mari 
d'Anne  de  la  Gâche,  teste  le  3  février  1680.  (p.  13.) 
Voir  Beaumont. 

CHAMPIER  (Scipion  de),  seigneur  de  Vaux,  Saint-Hilaire,  le 
Bouchet,  etc.,  fils  de  Vincent  et  d'Antoinette  de  Longecombe,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  maison  du  Roi,  capitaine  de  cent  hommes 
d'armes,  mari  de  Catherine  de  Bruges,  veuve  de  Louis  de  la  Baume, 
testa  le  4  décembre  1603,  en  faveur  de  sa  sœur  Jeanne,  (p.  103.) 

Jeanne  de  Champier,  mariée,  15  janvier  1579,  à  Gaspard  Alleman, 
seigneur  de  Montmartin  et  de  Biol,  qui  teste  le  18  août  1600,  d'où  : 
Gaspard,  marié,  27  janvier  16 1 5,  à  Jeanne  de  Loras,  teste  le  Ier février 
1639,  et  meurt  le  3  1  juillet  1643  ;  Claude-Jérôme  Alleman,  leur  second 
fils,  seigneur  de  Champier,  Vaux,  etc.,  a  été  la  tige  du  rameau  de 
Champier;  il  était  capitaine  de  cavalerie  et  épousa  Jeanne,  fille  de 
Pierre  de  Chaponay,  vi-bailli  de  Vienne,  et  de  Madeleine  de  Loras, 
de  laquelle  il  eut  douze  enfants,  dont  :  Abel  Alleman,  marquis  de 
Champier,  marié,  22  mai  1692, à  Jeanne-Marie  de  Beaumont,  qui  conti- 
nua la  branche. 
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CHAPONAY  (Gaspard  de),  seigneur  de  Saint-Bonnet,  épousa  : 
i°  en  1608,  Catherine  du  Peloux,  veuve  de  noble  Pierre  Thomasset 
collecteur  de  finances,  proche  parente  de  saint  François  de  Sales  qui 
vint  la  visiter  à  Saint-Bonnet,  d'où  :  Humbert  qui  suit;  Laurence,  re- 
ligieuse au  monastère  de  Vernaison,  le  29  octobre  1634  ;  et  Ennemonde, 
bapt.  le  21  mai  1010;  20  Flory  de  Langon,  d'où  Humberte  femme 
de  Claude  de  Vitrolles.  Gaspard  testa  le  6  août  1642,  laissant  pour 
héritier,  son  fils  : 

Humbert  deChaponay,  s1' de  Saint-Bonnet,  vi -bailli  d'Embrun,  con- 
seiller au  parlement,  1636,  mort  le  8  décembre  1657.  Il  avait  épousé, 
vers  1640,  Eléonore,  fille  d'Antoine  Pothon,  conseiller  du  roi  en  l'élec- 
tion de  Vienne,  d'où  : 

a.  Georges,  mari  de  Françoise,  fille  de  Sébastien  de  Guiffrey,  sr  du 
Freney  et  d'Anne  de  Micha,  morte  le  6  août  1674;  il  mourut  à  l'âge 
de  53  ans,  le  14  juillet  1694,  laissant  pour  héritier  son  frère. 

b.  François,  marié  le  23  février  1683,  à  Marianne,  fille  de  Jean  de 
Soissons  et  de  Louise  Thomé,  d'où  :  Georges,  baptisé  le  9  novembre 
1684;  François,  le  15  décembre  1687  ;  Marianne,  le  14  février  1689; 
Marie-Thérèse,  le  18  septembre  1692;  Pierre,  le  19  décembre  1693; 
Anne,  le  26  mai   1698;  Louise,  le  4  octobre  1700. 

c.  Françoise,  femme,  1658,  de  noble  Alexis  Romain  de  Rivole,  con- 
seiller au  parlement. 

d.  Marie,  femme  de  Jean-Baptiste  de  Buffevent,    1675. 

e.  Louise,  religieuse  au  monastère  de  Sainte-Cécile,  à  Grenoble. 
Cette  famille  s'est  éteinte  avec  Amiciede  Chaponay  mariée,  en  1843, 

au  comte  de  Monteynard,  d'où  postérité,  (p.  10.) 

CHARENCY  (Guillaume),  conseiller  au  parlement,  pourvu  1597, 
reçu  1602,  résigne  sa  charge  1622. 

Il  épousa,  le  2  mai  1602,  Clémence,  fille  de  Louis  de  Villeneuve, 
médecin  ordinaire  du  roi,  et  acquit  la  noblesse  par  20  ans  d'exercice 
de  la  charge  de  conseiller,  (p.  3.) 

Gaspard  son  fils,  baptisé  le  1 1  juillet  1606,  commissaire  des  guer- 
res en  la  conduite  du  régiment  de  Sault,  épousa,  7  décembre  1625, 
Marguerite  du  Vivier,  d'où  postérité. 

Guillaume  est  l'auteur  de  :  Nouvelle  pratique  Judiciaire.  Grenoble, 
Charvys,  1658,  in-8°,  et  de  :  Nouvelle  théorique  et  pratique  des  notai- 
res. Lyon,  1694,  in-8°  ;  ouvrages  publiés  après  sa  mort.  (p.  2.) 
CHAULNES   (Antoine  de),  srde  Veurey,  mari  de  Madelaine  de 
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Benoît,  appartenait  à  l'illustre  famille  de  ce  nom,  originaire  de  Picar- 
die, dont  une  branche  fut  établie  en  Dauphiné,  par  Pierre  son  père, 
vers  1558.  Trésorier  général  ancien  des  fortifications,  il  résigne  cet 
office,  1609  ;  me  auditeur  aux  comptes,  1611-1615:  l'un  des  quatre 
présidents  au  bureau  des  finances  de  Dauphiné,  1628  ;  il  fut  remplacé 
dans  cette  charge  par  son  fils  Claude,  (p.  5.) 

Claude,  trésorier  de  France,  1629,  mari  de  Marguerite  de  Chissé, 
mort  vers  1675.  Ce  dernier  était  un  bel  esprit  et  tournait  agréable- 
ment les  vers  français.  Son  fils  Joseph  fit  ériger  la  terre  de  Noyarey 
en  marquisat,  1684. 

CLUZE  (la),  seigneurie  au  mandement  de  Dévoluy,  au  bailliage 
de  Gap.  Altitude  :  1258  m.  (p.  28.) 

COLOMB  (Aymon),  sr  de  Batines  et  de  Saint-Marc,  mari  de 
Françoise  de  Poculot,  d'où  : 

i°  Claude,  né  1  décembre  1624,  teste  1668,  mari  de  Virginie,  fille 
de  Barthélémy  du  Moulin  et  de  Jeanne  Paradis;  elle  teste  25  janvier 
1697,  d'où  :  a.  François  Colomb,  s1'  de  Batines,  bapt.  à  la  Côte-Saint- 
André,  1649,  mort  avant  1709,  marié,  30  mars  1682,  à  Louise,  fille 
de  Philippe  de  Chivallet,  s1'  d'Hauterive,  et  d'Isabeau  de  Meyrat,  d'où 
Félicien,  bapt.  1691.  —  b.  Anne,  bapt.  7  avril  1657.  —  c.  Eymon. 
bapt.  20  juin  1658.  —  d.  Véronique,  religieuse  à  la  Côte,   1668-75; 

20  Eustache,  capitaine  au  régiment  du  Guâ,  puis  de  Ferron,  1641- 
81,  maréchal  des  logis  aux  mousquetaires  à  cheval  de  la  compagnie 
du  capitaine  d'Artagnan,  1668;  gouverneur  d'Orchies,  en  Flandre, 
mari  d'Anne-Marie  du  Cros  de  Grolée.  (p.  18,  34.) 

CORNU  (Pierre  de),  seigneur  de  la  maison  forte  de  Brossey,  fils 
de  Pierre  et  de  Catherine  Jabbé,  naquit  à  Grenoble  vers  1560  L'un 
des  vingt  et  un  avocats  consistoriaux  exempts  des  tailles,  en  1589,  il 
fut  nommé  conseiller  au  parlement,  le  30  juillet  1597,  et  reçu  le 
31  juillet  1599.  Il  épousa,  le  5  janvier  1590,  la  belle  Méraude  Baro, 
fille  de  feu  Gaspard,  avocat  consistorial,  née  en  1562,  et  veuve  d'un 
avocat  nommé  Chevalet.  Expilly  l'a  célébrée,  dans  ses  vers,  sous  le 
nom  de  Chloride.  Elle  mourut  en  1619.  De  cette  union  naquirent  : 
i°  Charles  de  Cornu,  sr  de  Brossey,  marié  le  15  février  1614  à  Gabrielle 
de  Virieu,  fille  d'Arthaud  seigneur  de  Ponterrays  et  de  Bizonnes,  et  de 
Marguerite  de  Montagny,  dont  un  fils,  Artus.  Charles  de  Cornu  étant 
mort  vers  1617,  Gabrielle,  sa  veuve,  se  remaria  à  François  de  Vaulx, 
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et  fut  héritière  de  son  fils  Artus  de  Cornu,  mort  intestat  avant  1643; 
2°  Isabeau,  mariée,  28  février  1621,  à  Jean  du  Mclezet,  poète  em- 
brunois,  auteur  de  :  Les  Myrthes  funestes  d'Ipbis...  Grenoble,  P.  Char- 
vys,  1024,  in-8°.  —  Les  Mvrthes renaissans  d'Ipbis..,  Grenoble,  1628, 
in-8'. 

Pierre  de  Cornu  épousa  en  secondes  noces,  le  18 juillet  i62o,Méraude 
de  Francon,  fille  de  Jean,  s*  de  Saint-Jean,  me  auditeur  en  la  chambre 
des  comptes.  Sa  dot  s'élevait  à  1  1 .000  livres  et  elle  reçut,  de  son  époux, 
en  augment,  bagues  et  bijoux,  la  somme  de  10.000  livres.  Elle  avait 
alors  quinze  ans  et  demi,  environ,  et  son  mari  soixante.  Par  son  tes- 
tament, du  6  décembre  1621,  P.  de  Cornu  donna  à  sa  femme  l'usu- 
fruit de  sa  maison  de  Grenoble  et  de  ses  biens  de  Gières,  et  institua 
héritier  universel  son  petit-fils  Artus.  Il  mourut  le  23  janvier  1623, 
sans  enfant  de  son  second  mariage.  Méraude,  sa  veuve,  épousa,  en 
1627,  Octavien  du  Mottet,  dont  elle  eut  un  fils,  Pierre,  et  mourut  en 
1641.  Pierre  de  Francon,  beau-frère  du  conseiller  de  Cornu,  lui  suc- 
céda dans  sa  charge  le  22  février  1623.  Jean  de  Francon  était  tuteur, 
en  1625,  de  son  petit-fils  Artus  de  Cornu. 

Pierre  de  Cornu  hommagea  la  juridiction  et  la  seigneurie  de  divers 
biens  situés  à  Montfort,  le  11  mai  1617.  La  maison  forte  de  Brossey, 
au  mandement  de  Crolles,  passa  dans  la  famille  de  Coct  ou  Cot.  Noble 
Charles  Cot,  du  Verney,  de  Cornu,  en  est  qualifié  seigneur  en  1655. 
Ce  lieu  est  actuellement  appelé  le  château  de  Cornu. 

P.  de  Cornu  était  un  poète  de  l'école  de  Pétrarque  et  de  Ronsart. 
Bien  plus  que  la  valeur  littéraire  de  ses  sonnets  amoureux,  la  rareté  et 
le  haut  prix  de  ses  Œuvres  Poétiques  (Lyon,  pour  J.  Huguetan,  1583, 
in-8)  leur  ont  conservé  une  certaine  notoriété.  (L.  de  Montgermont, 
1876,  850  fr.  —  Rouquette,  1888,  650  fr.,  etc.).  11  a  composé,  en 
outre,  Tabuler...  Henrici  IV,  Lyon,  H.  Cardon,  1615,  in-40;  et  un 
Recueil  d'Arrêts,  resté  manuscrit,  souvent  cité  par  le  jurisconsulte 
Basset.  La  bibliothèque  de  Grenoble  possède  un  curieux  médaillon,  en 
plomb,  de  ce  magistrat  poète,  (p.  3,  95.) 

A  cette  famille  se  rattachent  : 

Etienne  de  Cornu,  avocat  consistorial,dont  la  fille,  Suzanne  de  Cornu, 
épousa,  le  25  avril  1582,  Solon  Galatrin,  procureur  au  parlement. 
Leur  fille  Marguerite  fut  mariée,  le  20  décembre  1620,  à  Jean-Louis 
Benoît,  avocat.  Jean  Cornu  était  chanoine  de  Saint-André  de  Grenoble, 
en  1502. 

22 
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COSTE  (Arthus),  conseiller  et  anobli,  1598,  mort  1637.  11  portait 
le  titre  de  baron  de  Charmes.  Le  P.  Hilarion  de  Coste,  minime,  auteur 
d'ouvrages  historiques,  appartenait  à  cette  famille  originaire  de  Romans. 
(P.  30 

CÔTE-SAINT-ANDRÉ  (la),  chef-lieu  de  canton,  arrondis- 
sement de  Vienne  (Isère).  Cette  ville  et  son  mandement  appartinrent 
aux  comtes  de  Savoie,  jusqu'en  1355,  e*  son  château  servit  de  rési- 
dence aux  princes  de  cette  maison,  puis  aux  dauphins  et  aux  gouver- 
neurs du  Dauphiné.  Thomas,  fils  du  comte  de  Savoie,  fut  enterré  dans 
l'église  de  la  Côte,  128=,;  Louis  XI,  encore  dauphin,  y  épousa  Char- 
lotte de  Savoie,  1452.  Le  conseil  delphinal  s'y  tint  en  142 1  et  les  états 
du  Dauphiné  s'y  réunirent  en  1436.  Les  murs  et  le  château  furent 
ruinés  par  les  protestants,  1368,  ainsi  que  l'église,  rétablie  en  1597; 
cette  ville  eut  beaucoup  à  souffrir  au  cours  des  guerres  de  religion. 

La  terre  de  la  Côte-Saint-André  fut  donnée  et  transportée,  le  1 2  mars 
1484,  à  Philippe  de  Savoie,  comte  de  Beaujeu,  baron  de  Bresse,  gou- 
verneur du  Dauphiné;  le  25  juin  1498,  à  Gaston,  duc  de  Nemours, 
comte  de  Foix,  gouverneur  du  Dauphiné.  Un  inventaire  des  biens  et 
meubles  trouvés  dans  le  château  fut  dressé  par  les  soins  du  Domaine, 
le  20  février  1495.  Jean  °^e  Chastellier  acquit  les  terres  de  la  Côte- 
Saint-André  et  de  Saint-Symphorien-d'Ozon,  1576. En  1585,  les  ma- 
sures, cour,  placage  et  fossés  furent  concédés  à  Jean  de  Girard  deSaint- 
Paul,  seigneur  engagiste  de  la  terre.  Ce  dernier  fit  rebâtir  une  partie 
du  château  actuel,  sur  les  ruines  de  l'ancien.  Son  frère,  Guy  de  Girard, 
vicaire  général  de  Vienne,  déclara,  en  1 593,  avoir  dépensé  une  somme 
de  4779  écus,  16  sols,  pour  frais  loyaux  et  réparations  utiles,  à  raison 
de  la  terre  de  la  Côte,  qui  rentra  dans  le  domaine  delphinal,  et  dont 
les  revenus  étaient  estimés,  à  cette  époque,  à  10.000  livres.  Noble 
Jacques  de  Gérault,  sr  de  Castillac,  s8r  engagiste  1600- 1607.  En  1643, 
les  terres  de  la  Côte,  Etoile,  Pinet  et  Réotier  furent  engagées,  au  prix 
de  90.000  livres,  à  Guy  de  Ville,  mis  de  Ville,  maréchal  de  camp,  dont 
les  descendants,  habitant  à  Turin,  en  étaient  encore  possesseurs  en 
1789.  La  famille  Grattet  de  Dolomieu,  résidait,  au  moment  de  la  révo- 
lution, au  château  de  la  Côte,  vendu  aux  Frères  des  Ecoles  chrétiennes, 
vers  1875,  par  les  héritiers  de  la  dernière  représentante  de  cette  fa- 
mille, Mme  la  marquise  de  Dolomieu,  née  de  Manuel. 

La  ville  de  la  Côte-Saint-André  et  les  environs  étaient,  au  xvuesiècle, 
le  séjour  de  plusieurs  anciennes  familles  nobles  :  Alleman,  Bocsosel, 
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Murinais,  Buffevent,  Brcssieu,  Argoud,  Girard,  Lanfrey,Chabo  de  Nan- 
loin,  Colomb  de  Batincs,  etc. 

Les  vins  de  la  Côte,  surtout  les  vins  blancs,  sont  encore  estimes  de 
nos  jours,  (p.   14,  28,  07.) 

CROIX  (Félix  de  Lacroix  ou  de  la),  sr  de  Chevrières,  etc.,  con- 
seiller au  parlement  1608,  avocat  général  et  conseiller  au  conseil  du 
roi,  maître  des  requêtes,  mourut  à  Grenoble,  23  novembre  1627,  encore 
jeune.  Il  avait  épousé,  1  1  juillet  1610,  Claudine  de  Chissé,  d'où,  entre 
autres,  Jeanne,  femme  de  Félicien  Boftîn,  et  : 

Jean  de  la  Croix,  sr  de  Chevrières  etc.,  baron  de  Serves  et  de  Clé- 
rieu,  comte  de  Saint-Vallier  et  de  Vais,  marquis  d'Omacieu,  1645; 
docteur  en  droit,  avocat  au  parlement  de  Paris,  conseiller  à  celui  de 
Grenoble,  1633,  président  à  celui  de  Dijon,  1642,  ambassadeur  à  Rome, 
1644,  conseiller  d'Etat,  1645-48,  président  au  parlement  de  Grenoble, 
1650,  mourut  en  1680.  «  C'était  un  homme  d'un  esprit  vif  et  sublime, 
d'une  conception  prompte  et  d'un  raisonnement  puissant  et  solide,  » 
fort  riche,  mais  trop  attaché  à  ses  intérêts.  11  épousa,  29  avril  1642, 
Marie,  fille  unique  de  Jacques  de  Sayve,  président  au  parlement  de 
Dijon,  et  de  Barbe  Giroud,  ce  qui  l'attira  durant  quelque  temps  en 
Bourgogne.  De  cette  union  naquirent  dix  enfants,  (p.  20,  93,  113. 
Pièce  LUI.) 

Voir  le  Bout. 

CROS  (Charles  du),  avocat  au  parlement,  député  aux  assemblées 
protestantes,  président  de  la  chambre  de  l'édit,  1609,  mari  d'Anne 
Bertrand,  fut  assassiné,  à  Montpellier,  parles  fanatiques  de  son  parti, 
le  22  février  1622.  Son  office  de  président  fut  vendu  24.000  livres  à 
Samson  de  Périssol.  (p.  2.) 

i»  Pierre  son  fils,  conseiller  à  la  chambre  de  l'édit,  en  1622,  périt 
aussi  misérablement  dans  une  émeute  de  femmes.  «  Le  13  août  1644, 
sur  le  soir,  l'on  a  tué,  à  Valence,  M.  de  Cros,  sortant  avec  M.  Fouquet; 
M.  Coste  fut  blessé.  »  Son  corps  fut  retrouvé  dans  le  Rhône  dépouillé 
de  son  habit  et  d'une  de  ses  bottes.  Il  avait  épousé  Madeleine  de  Phi- 
libert de  Venterol,  d'où  :   François  et  Anne; 

20  Alexandre,  établi  à  Die,  a  continué  la  famille. 

D 

DALLIEZ   (Reymond),  receveur  général  des  finances,  1595.  «  Le 
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roi,  dit  Chorier,  en  parlant  de  cette  famille,  n'a  pas  de  gens  plus  fidè- 
les, plus  zélés  et  plus  judicieux  dans  ses  affaires.  »  Samuel  Dalliez,  sr  de 
la  Tour,  fils  de  Guillaume  et  de  Jeanne  Odde,  se  distingua  également 
dans  les  finances  de  la  province,  comme  trésorier  et  receveur  général, 
1650.  (p.  5.) 

DÉAGEANT  ou  DÉAGENT  (Guichard),  seigneur  de  Brulon, 
baron  de  Vire,  premier  président  à  la  chambre  des  comptes,  1619,  se 
démit  de  sa  charge,  en  faveur  de  Denis  de  Salvaing  de  Boissieu,  son 
gendre,  pourvu  1639,  et  mourut  en  1645. 

Originaire  de  Saint-Marcellin,Déageant  vint  à  Paris  à  la  fin  du  règne 
d'Henri  IV,  et  fut  employé  dansles  affaires  du  royaume.  Durant  la  mino- 
rité de  Louis  XIII,  il  s'attacha  à  la  fortune  du  duc  de  Luynes,  fut  mêlé 
à  l'assassinat  du  maréchal  d'Ancre,  et  occupé  par  le  roi  à  certaines 
affaires  secrètes.  En  1618,  «  un  Alleman,qui  le  faifoit  appeler  le  baron 
de  Cruffembourg,  fit  accroire  à  M.  des  Agens.favory  de  M.  de  Luynes, 
qu'il  fcavoit  faire  de  l'or.  Des  Hagens  luy  donna  dix  mille  efcus  qu'il 
luy  avoit  demandé  pour  cela...  Au  bout  de  trois  mois,  il  fit  un  trou 
dans  la  nuict.  »  Ses  relations  occultes,  avec  Richelieu  d'un  côté,  et  le 
parti  de  la  reine-mère  de  l'autre,  eurent  pour  lui  des  conséquences  plus 
graves.  Le  P.  Arnoux,  confesseur  du  roi,  et  quelques  puissants  person- 
nages dont  il  s'était  attiré  l'inimitié,  le  desservirent  auprès  de  Luynes 
qui,  pour  s'en  débarrasser,  lui  fit  confier,  par  le  roi,  en  septembre 
1619,  la  mission  d'aller  à  Grenoble  où,  tout  en  exerçant  sa  charge  de 
premier  président,  il  pourrait  maintenir  Lesdiguières  au  service  de 
S.  M.  et  travailler  à  sa  conversion.  Quoiqu'enrageant,  au  fond  du 
cœur,  Déageant  affecta  si  bien  de  paraître  content  que  peu  de  gens 
s'aperçurent  de  sa  disgrâce.  Le  malin  chansonnier  dauphinois  savait 
pourtant  bien  qu'il  n'était  plus  en  grâce.  Après  l'abjuration  de  Lesdi- 
guières, 1622,  Déageant  rentra  à  Paris  où  Richelieu  l'occupa  à  quel- 
ques affaires  de  médiocre  importance.  Mécontent  de  ces  emplois,  il 
s'insinua  auprès  du  duc  d'Anjou  et  du  maréchal  d'Omano.  Mais  ces 
intrigues  lui  coûtèrent  cher,  car  il  fut,  en  compagnie  de  plusieurs 
autres,  lors  de  l'arrestation  de  d'Ornano,  emprisonné  à  la  Bastille,  le 
5  mai  1626.  Ce  fut  moins  à  cause  de  ses  relations  avec  Gaston  d'Or- 
léans que  pour  le  punir  de  5^5  vieux  pccbés,et  des  mauvais  offices  qu'il 
avait  jadis  rendus  à  la  reine-mère,  pour  plaire  au  duc  de  Luynes.  Après 
une  détention  de  quatre  ans  et  sept  mois,  il  reçut  l'ordre  de  se  retirer 
en  Dauphiné.  «  M.  Déageant,  père  de  ma  première  femme,  dit  le  prési- 


sident  de  Boissicu,  mourut  en  1646  à  Saint-Antoine,  où  il  était  allé 
prendre  K's  eaux  d'une  fontaine  minérale.  L;i  nuit  de  sou  décez,  la 
ville  de  Saint- Marcellin, qui  eftoit  le  lieu  de  sa  naissance,  fut  veiie  toute 
en  feu  ».  Ce  phénomène,  renouvelé  des  Grecs,  faisait  beaucoup  d'hon- 
neur au  comparse  fourbu  des  intrigues  de  la  politique,  dont  Chorier  a 
dit  :  «  ces  aftres  que  la  cour  voit  naiftre  avec  tant  d'éclat  et  paroîftre  avec 
tant  de  jour,  conservent  rarement  leur  lumière,  jusques  à  leur  cou- 
chant ». 

Dans  ses  Mémoires,  envoyés  au  cardinal  de  Richelieu,  et  publiés  par 
son  petit-fils  François  Roux  de  Morges  en  1668,  il  a  le  tort  de  sacrifier 
le  connétable  de  Luynes,  auteur  de  sa  fortune,  au  ministre  dont  il  vou- 
lait conquérir  les  faveurs. 

Déageant  avait  épousé,  en  première  noce,  Elisabeth  de  Tholose  dont 
il  eut  trois  fils,  morts  jeunes  sans  alliance,  et  deux  filles:  Elisabeth,  ma- 
riée,  mai  1632,  à  Denis  de  Salvaing  de  Boissieu,et  Catherine  à  Etienne 
Roux  qui  releva  le  nom  de  Déageant.  Devenu  veuf,  G.  Déageant  refusa 
en  1617  l'évêché  de  Lisieux,  et  se  remaria  à  Paris.  Sa  seconde  femme 
mourut  durant  sa  détention  à  la  Bastille,  (p.  4.) 

DORNE  (Claude  de),  conseiller  161 3,  en  remplacement  de  son  frère 
Gaspard,  succède  comme  président  à  Expilly,  1627,  et  résigne  cette 
charge,  1628,  en  faveur  de  Claude  de  Fassion,  gendre  d'Expilly. 

La  famille  de  Dorne,  originaire  de  Valence,  y  fit  bâtir,  vers  1530,  la 
belle  Maison  des  Télés,  dont  il  faut  se  hâter  d'admirer  les  sculptures. 
Guichardedu  Cros,  sa  femme,  veuve  en  1632,  épousa  en  secondes  noces 
Charles  de  Lescot.  (p.  4.) 


EME  DE  SAINT-JULIEN  (Octavien),  conseiller  au  parlement, 
1575;  président,  1585,  résigne  son  office,  1622;  teste,  16  mai  1624; 
et  meurt  1627.  Il  fit  construire  une  chapelle  et  un  tombeau,  dans 
l'église  du  couvent  de  Sainte-Claire,  à  Grenoble.  Diane  de  Montey- 
nard,  sa  veuve,  entra  au  couvent  de  la  Visitation,  1628,  et  y  mourut 
en  odeur  de  sainteté,  6  décembre  1629.  De  cette  union  vinrent  : 
i°  Guy-Balthazard  Emé  de  Saint-Julien,  conseiller,  1622,  mari  de  : 
i°  Lucrèce  Barrai,  20  Eléonore  Ferrand,  veuve  en  1655  ;  20  Ennemond, 
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mari  de  Virginie  de  Guiffrey  de  Monteynard,  baronne  de  Marcieu, 
tige  de  la  branche  de  Marcieu,  représentée  de  nos  jours  par  Henri 
Émé,  marquis  de  Marcieu.  (p.  2.) 

EXPILLY  (Claude),  un  des  plus  importants  personnages  du  Dau- 
phiné,  dans  la  politique,  la  jurisprudence  et  les  lettres;  né  à  Voiron, 
le  2 1  décembre  1  56 1 ,  avocat  au  parlement,  1 583  ;  président  du  conseil 
souverain  de  Chambéry,  1600;  avocat  général  au  parlement,  1604; 
conseiller  d'état,  1608;  président  au  parlement,  1616-1627;  président 
au  conseil  de  Chambéry,  1633.  Il  mourut,  à  Grenoble,  le  25  juillet  1636. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  A.  Boniel  de  Catilhon,  son  petit-neveu.  Il  avait 
épousé  Isabeau  de  Bonneton,  morte  le  22  septembre  1627,  d'où  une 
fille  unique,  Gasparde,  femme  :  i°  de  Laurent  de  Chaponay;  20  de 
Claude  de  Fassion. 

«  11  était  curieux  en  la  recherche  des  bons  livres,  »  et  sa  bibliothèque 
fut  conservée  par  sa  fille,  (p.  3.) 


FALCON-SAINT  (Jean),  sr  des  Herbeys  et  de  Saint-Jacques, 
anobli,  1599,  fils  d'Antoine,  sr  de  Villeneuve,  capitaine  protestant, 
acheta  la  terre  de  Saint-Jacques,  1606,  et  la  donna  en  dot  à  N...  sa 
fille,  femme  de  Pierre  d'Armand.  Le  domaine  racheta,  en  1606,  de 
Jean  Falcoz-Saint  la  partie  domaniale  de  la  terre  de  Laye,  vendue  en 
1593  à  Jean  de  Saint,  et  venue,  par  une  alliance  avec  ce  dernier,  dans 
lafamille  Faucon  ou  Falcon  qui  ajouta  à  son  nom  celui  de  Saint,  (p.  10.) 

FASSION  (Claude  de),  seigr  de  Sainte-Jay  et  de  Brion.  Il  épousa. 
le  10  juin  161  5,  Gasparde  Expilly,  veuve,  1613,  de  Laurent  de  Cha- 
ponay. Son  beau-père  C.  Expilly  se  démit  en  sa  faveur  de  la  charge 
d'avocat  général  au  parlement,  161 7-1628.  Devenu  président,  il  mourut 
29  novembre  1630.  (p.  96.) 

FAURE  (François  du),  procureur  général  au  parlement,  1574-84, 
teste  10  novembre  1583;  épouse,  14  juin  1565,  Jeanne,  fille  d'Enne- 
mond  Fléard,  d'où  :  Justine  femme  de  Paul  Pourroy;  et 

François  du  Faure,  sr  de  la  Rivière,  docteur  en  droit,  avocat,  pro- 
cureur général  au  parlement,    1594;  président,    1609-28;   conseiller 


d'état,  intendant  de  justice  et  des  finances  au  gouvernement  et  aux 
armées  de  Languedoc,  près  le  connétable  de  Montmorency,  1613;  testa 
1  (S  juillet  1627,  et  épousa,  29  janvier  1608,  Justine,  fille  de  Th.  Dalphas 
et  d'Emeraude  Truffet,  d'où  :  Louise,  femme  de  Claude  de  Simiane,  sr 
de  Montbive;  Claudine,  femme  de  Pierre  de  Francon;et 

Antoine  du  Faure,  sr  de  la  Rivière,  conseiller  1629;  président  1649; 
commissaire  au  procès  de  Cinq-Mars  et  de  Thou,  mort  8  novembre 
16^7.  Antoine  épousa  Laurence,  fille  de  Claude  Frère,  d'où  une  fille 
unique  Marie,  mariée,  16  février  1658,  à  Nicolas  de  Prunier  de  Saint- 
André,  (p.  3,  19,  21,  22,   113.) 

FAURE  (Pierre),  sr  des  Blains,  fils  d'Antoine  Faure,  professeur  à 
l'université  de  Valence,  et  d'Isabelle  de  Dôme;  capitaine  au  régiment 
de  Roussillon,  épousa  Claudine  de  Marquet,  d'où  :  André  du  Faure, 
sr  des  Blains,  mari  de  Marie  de  Veaune  de  Solignac.  (p.  6.) 

FAURE  DE  MANTEYER  (Marie  du),  fille  de  Balthazard  du 
Faure,  sr  de  Manteyer,  Saint-André,  la  Fresinousse,  etc.,  et  d'Anne 
de  Paul  de  Lamanon.  Marie  du  Faure  racheta,  1645,  la  seigneurie  de 
Manteyer,  vendue  par  son  père,  en  1636  ;  elle  épousa  à  Gap,  le  12  fé- 
vrier 1662,  Etienne  du  Bousquet,  originaire  du  Languedoc,  baron, 
puis  marquis  de  Montlaur,  capitaine  de  chevau-légers,  maître  de  camp 
d'infanterie,  dont  elle  devint  veuve,  1698.  Leur  fils  Charles  possédait 
la  terre  de  Manteyer,  en  1676.  (p.  20,  22.) 

FERRAND  (Octavien),  remplace  Henri  son  père,  «  l'un  des  Aris- 
tide de  son  siècle»,  comme  conseiller,  1602-1663.  Il  épousa  Olympe- 
Marie  de  Gilbert  de  Verdun,  d'où  :  Jean-Marie,  Jean-Mathieu,  Enne- 
mond,  prieur  de  la  Mure.  (p.  4.) 

FERRAND-TESTE  (François),  sr  de  la  Motte  et  de  Guimetières, 
fils  de  Claude  qui  teste  en  1606,  épousa  :  i°  Marie,  fille  de  Claude  de 
Garcin  et  d'Anne  de  Sassenage,  d'où  Jeanne;  20  Fleurie,  fille  de  Gabriel 
Colomb,  sr  de  Batines,  et  d'Andrée  des  Granges,  d'où  :  François  II; 
Jeanne-Andrée,  femme  de  Marc  deGrane,  deSaint-Donnat,20  août  1629; 
Catherine,  Florie,  Marianne. 

François  II  Ferrand-Teste,  sr  delà  Motte  et  de  Guimetières,  gouver- 
neur des  forteresses  de  Demont,  Chivas,  Trin  et  de  la  ville  de  Sévillan, 
en  Piémont,  1 640-50  ;  maréchal  de  camp  des  armées  du  duc  de  Savoie  ; 
mort  avant  1699;  mari  de  Diane,  fille  de  Claude  de  Chaulnes  et  de 
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Marguerite  de  Chissé,  dame  d'honneur  de  Madame  Royale  de  Savoie, 
d'où  :  Claude-Hiacynthe,  marquis  de  Chaulnes,  1733,  lieutenant  pro- 
vincial de  l'artillerie  à  Grenoble,  mari  de  N...  de  Catinel  ;  Paul-Joseph, 
abbé;  Barbe-Madeleine,  Rose-Marguerite,  Marianne,  religieuses  aux 
Hayes;  Marie-Anne-Charlotte,  baptisée  19  octobre  1699,  à  l'âge  de 
vingt  et  un  ans,  onze  mois,  novice  aux  Ursulines  de  Saint-Chamond, 
le  20  octobre  suivant,  (p.  98.) 

FRANC  (Jean-Baptiste  de),  ou  Le  Franc,  trésoriergénéral  de  France, 
en  Dauphiné,  Piémont,  Savoie,  Bresse,  marquisat  deSaluces  et  Terres- 
neuves,  1600;  résigne  son  office  en  faveur  de  Charles  son  fils,  1629.  Ii 
reçut  des  lettres  de  réserve  d'honneur,  1630,  et  testa  le  7  janvier  1634. 

11  avait  été  anobli,  26  août  1594,  pour  avoir  conservé  Abbeville,  son 
lieu  de  naissance,  au  roi.  (p.  4,  5,  123.)  On  lit  dans  les  Mélanges 
d'Expilly  : 

De  Franc,  plus  franc  de  cœur  et  d'ame  que  de  nom  .. 

pour  s'honorer  d'un  renom  glorieux, 

An  armes,  se  trouvoit  au  camp  victorieux, 
Général  intandant  des  vivres  de  l'armée. 

Bataille  de  Salbertrand,   1593. 

II  avait  épousé  Isabeau,  fille  de  Sébastien  de  Lionne  et  de  Bonne 
de  Portes,  d'où  :  Isabeau  bapt.  1605;  Madeleine,  1606,  mariée  à  Louis 
de  Briançon,2  juin  1632  ;  Charles,  1608,  trésoriergénéral,  1629,  résigne 
1634,  en  faveur  de  son  fils  Antoine,  marié,  le  3  octobre  i649,àMarie- 
Méraude  de  Virieu-Pointières:  Antoine  baptisé,  1613  ;  Laurence,  1615; 
François,   1618. 

FRANCON  (Jean-Baptiste  de),  seigneur  de  Saint-Jean,  correcteur 
à  la  chambre  des  comptes,  1594,  maître  auditeur,  1604-1627,  épousa, 

1 2  janvier,  1 594,  Méraude,  fille  d'Antoine  de  Morard,  conseiller,  marié 
le  12  octobre  1573  à  Méraude  Mistral;  il  testa  le  10  avril  1624.  Ses 
enfants  furent  entre  autres  : 

i°  Pierre,  seigneur  de  la  Combe,  Saint-Marc,  Saint-Jean-le-Vieux, 
Revel,  etc.,  conseiller  au  parlement,  1623-1664,  épousa,  le  6  février 
1630,  Claudine,  fille  du  président  François  du  Faure  et  de  Justine  Dal- 
phas;  d'où  :  Joachim-Jean-Baptiste,  etc.  (p.  20.) 

20  Antoine,  maître  aux  comptes,  en  remplacement  de  son  père,  1 627  ; 

30  Joachim,  capitaine  au  régiment  de  Sault,  vivant  en  1685; 

40  Méraude,  mariée  à  quinze  ans  et  demi,  18  juillet   1620,  au  con- 
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seiller  Pierre  île  Cornu,  âgé  de  soixante  ans  environ;  remariée  à  Octa- 
vien  du  Mottet,  1627.  (p.  95.); 

y  Ennemonde,  femme  de  Barthélémy  Dauby,  1630,  lieutenant  de 
la  compagnie  de  M.  de  Créquy,  mort,  11  avril  1662,  dont  elle  eut 
quatorze  enfants  ; 

b°  Isabeau,  Clémence,  Jeanne  Bonne,  mariée  29  novembre  1630  à 
Alexandre  d'Arces  de  Reaumont,  capitaine  d'une  compagnie  au  fort 
Barraux;  Bonne  femme  de  Soffrey  de  Calignon  sr  de  Chamoussière. 

FRERE  (Claude),  fils  de  Giraud,  de  Valence,  pourvu  d'une  régence 
à  l'université  de  Valence,  1  592,  s'attacha  à  Lesdiguières  et  devint  maître 
des  requêtes  de  l'hôtel  du  Roi,  1606;  premier  président  au  parlement 
de  Grenoble,  1616,  et  mourut  en  1640.  11  avait,  assez  subtilement, 
réuni  entre  ses  mains  les  biens  de  la  maison  de  Beaumont;  mais  son 
habileté  ne  put  prévenir  une  longue  série  de  procès,  à  ce  sujet,  ter- 
minés en  1720,  qui  ne  témoignent  pas  de  l'intégrité  de  ce  personnage. 
De  son  union  avec  Madeleine  de  Plovier,  il  eut  :  i°  Louis,  premier 
président,  au  décès  de  son  père,  fit  partie  de  la  commission  qui  con- 
damna Cinq-Mars  et  de  Thou,  constituée  par  lettre  du  27  août  1642  et 
comprenant  neuf  membres  du  parlement  de  Grenoble.  Il  avait  épousé 
Charlotte,  fille  de  Denis  Brulard,  marquis  de  la  Borde  et  de  Marie 
Massol,  et  mourut  en  1643;  20  Pierre,  conseiller  au  grand  conseil, 
mort 3  février  1627,  âgé  de  vingt-six  ans;  30 Laurence, femme  d'Antoine 
du  Faure  de  la  Rivière;  40  Madeleine,  femme  de  Charles  d'Hostun 
de  Claveyson,  gouverneur  de  Romans,  1624,  mort  le  25  mars  1656, 
sans  postérité,  (p.  2,  123.) 

FUSTIER  (Ennemond),  sieur  de  la  Rochette,  conseiller,  1606, 
décédé,  1665.  Cette  famille  était  originaire  du  diocèse  d'Uzès.  Enne- 
mond Fustier  et  François,  son  père,  mari  de  Françoise  de  Sassenage, 
descendante  de  Claude,  bâtard  de  Jacques,  baron  de  Sassenage  «  furent 
des  magistrats  des  plus  éclairés  du  parlement  deGrenoble».  Du  mariage 
d'E.  Fustier,  avec  Louise  de  Simiane,  naquirent  :  Louise,  religieuse  à 
Montfleury,    1641,   et  N...   femme  de  François  de  Virieu-Pointières. 

(P-  4,  '13.) 


GALLES  (Antoine), collecteur  de  Voiron,en  1660,  marié  à  Jeanne 
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filled'Ennemond  Chambrier,  commis  au  greffe  de  la  cour  de  parlement. 
Galles  (François  de),  fils  unique  de  Louis,  un  des  plus  vaillants  offi- 
ciers de  Lesdiguières,  et  d'Antoinette  de  Poisieu  ;  baron  de  Miribe*, 
seigneur  de  la  Buisse,  etc.,  épousa  Marguerite,  fille  de  Claude  de  la 
Baume,  comte  de  Montrevel  et  de  Jeanne  d'Agoult,  et  mourut  sans  pos- 
térité, i670.Joachim  de  Morard,son  cousin,  fils  de  Marguerite  de  Galles, 
pritlesnoms  de  Galles  et  de  la  Buisse.  (p.  18.) 

GARCIN  (Ennemond  de),  connu  sousle  nom  de  sr  de  laTour,  gou- 
verneur de  Cornillon,  près  de  Grenoble,  mari  de  Catherine  Le  Bout  de 
Saint-Didier,  veuve  en  1664;  d'où  :  Pierre,  sr  de  la  Tour,  gouverneur 
de  Cornillon  ;  Françoiset  Oronce,  officiers;  Joseph  de  Garcin,  mari  de 
Madeleine  de  Mercier;  Antoine  de  Garcin  de  la  Tour,  sr  de  Montfort. 
(p.  II.) 

Voir  Burtio. 

GARNIER  (Henri-François de),  sr  de  Gurgy-la-Ville,  conseiller  au 
parlement  de  Bourgogne,  1641-1674,  épousa  le  1  1  février  1652,  Odette 
baptisée  le  8  avril  1630,  fille  de  Bernard  le  Gouz,  sr  de  Gurgy,  gen- 
tilhomme ordinaire  delà  chambre  du  Roy,  et  de  Marie  Morin. 

Jeanne  Bourgeois,  veuve  de  Jean  Morin,  par  son  testament  du  28  mai 
1649,  publié  le  30  septembre  1651,  avait  institué,  pour  ses  héritiers, 
Bénigne  et  Odette  le  Gouz,  ses  petits-enfants,  laissant  à  sa  fille,  Marie 
Morin  leur  mère,  une  somme  de  3000  livres,  et  à  autre  Marie  Morin 
sa  petite-fille,  femme  de  François  de  Bretagne,  conseiller  au  parlement 
de  Dijon,  une  somme  de  14.000  livres.  Un  procès,  résultant  de  ce  tes- 
tament, ayant  été  évoqué  au  parlement  de  Grenoble,  vers  1660,  Odette 
de  Garnier  dut  venir  dans  cette  ville,  et  le  souvenir  des  charmes  de  sa 
personne  a  été  galamment  conservé  par  le  chansonnier,  (p.  8.) 

GELAS  (François  de),  de  Voisins,  marquis  d'Ambres,  de  Leberon 
et  de  Vignolles,  etc.,  servit  en  Catalogne,  à  la  tête  du  régiment  de 
Champagne,  dont  il  avait  été  nommé  colonel,  à  l'âge  de  seize  ans,  le 
6  mai  1657  :  lieutenant  général  en  Guyenne,  1675,  e^c-  5  H  épousa,  le 
25  février  1 67  1 ,  Charlotte  de  Vernou  de  Bonneuil,  veuve  de  Jean-Louis 
d'Arpajon,  marquis  de  Severac,  fils  du  premier  mariage  de  Louis  duc 
d'Arpajon,  et  mourut  à  Paris  le  ier  mars  1721.  (p.  12.) 

Charles-Jacques  de  Gelas,  oncle  et  tuteur  de  François  de  Gelas  qu'il 
fit  son  héritier,  avait  intenté,  en  1654,  un  procès  à  Louis  d'Arpajon, 
évoqué  et  continué  au  parlement  de  Grenoble.  Le  règlement  de  ces  affai- 
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res  amena,  sans  doute,  le  marquis  d'Ambres  à  Grenoble,  en  1662,  à  la 
suite  du  duc  d'Arpajon, 

Voir  Arpajon  (Louis,  duc  d'). 

La  famille  de  Gelas,  originaire  de  Guyenne,  a  été  représentée,  en 
Dauphiné,  par  :  François  de  Gelas  de  Leberon,  mari  de  Anne  de  Mont- 
luc,  sœur  de  l'évêque  de  Valence; 

Charles  de  Gelas,  leur  fils,  succéda  en  1  580  à  son  onclejean  de  Mont- 
luc,évêque  de  Valence  et  de  Die;  il  attira  dans  la  province  son  neveu 
Fabien  de  Gelas. 

Pierre- André  de  Gelas,  neveu  de  l'évêque  Charles  de  Gelas,  lui  suc- 
céda sur  les  mêmes  sièges  en  1600. 

Charles-Jacques  de  Gelas,  évêque  et  comte  de  Valence  et  de  Die, 
1624-1654,  successeur  de  Pierre-André  de  Gelas,  son  oncle. 

Fabien  de  Gelas  de  Leberon,  seigneurd'Upieet  de  Barcelone,  épousa 
le  4  mai  161  5,  Annede  Moreton,  fille  de  Jacques,  seigneur  de  Chabril- 
lan,  d'où  : 

Charles  de  Gelas,  marié  le  3  septembre  1636,  à  Louise  de  Grolée- 
Viriville,  d'où  : 

François-Joseph  de  Gelas,  marié,  le  27  juin  1705,  à  Marie- Françoise 
fille  de  François  de  Gelas  de  Voisins,  marquis  d'Ambres,  cité  plus  haut, 
d'où  : 

Louis-Hector  de  Gelas,  comte  du  Passage,  mort  en  Bohême,  en  1742, 
et  Marie- Françoise,  mariée,  le  6  février  1733,  à  Marc-Antoine,  marquis 
de  Levis-Cousan,  à  qui  elle  porta  les  biens  de  la  branche  établie  en 
Dauphiné. 

GILLIER  (Michel  de),  baron  de  la  Bâtie-Beauregard,  au  bailliage 
de  Gex,  conseiller  à  la  chambre  de  l'édit,  1608,  en  remplacement  de 
Gaspard,  son  père,  résigne  cette  charge,  1629.  Le  conseil  des  églises 
réformées  fit  des  difficultés  pour  approuver  sa  nomination,  parce  qu'il 
faisait  élever  son  fils  par  les  capucins  de  Grenoble.  Michel  de  Gillier 
fournit,  le  18  janvier  1643,  ^e  dénombrement  de  la  Bâtie-Beauregard 
lui  appartenant  en  suite  d'une  donation  à  lui  faite,  le  2  novembre  1 64 1 , 
par  demoiselle  Jeanne  Champion,  propriétaire  de  cette  terre,  comme 
héritière  de  noble  Jacques  Champion  son  père,  et  en  vertu  des  substitu- 
tions apposées  au  testament  de  noble  Antoine  Champion.  Noble  Charles 
de  Crose,  possédant  une  partie  de  la  baronnie,  du  chef  de  sa  grand'- 
mère  Jeanne  Champion,  dut  se  désister,  en  faveur  du  seigneur  de  Gil- 
lier, par  transaction  du  8  février  1642,  comme  aussi  Dorothée  Favre, 
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veuve  de  noble  Hugues  de  Crose,  et  les  héritiers  de  feu  Jacques  Cham- 
pion, au  profit  dudit  de  Gillier,  par  acte  du  3  juillet  1642.  Ces  affaires 
eurent  des  suites  fâcheuses  pour  Michel  de  Gillier,  qui  fut  tué  en  duel 
par  Charles  de  Crose,  en  1647. 

Pararrêt  de  1647,  'e  parlement  de  Grenoble  déclare  Charles  de  Crose 
du  lieu  de  la  Bâtie,  au  bailliage  de  Gex,  contumace,  atteint  et  con- 
vaincudu  crimed'homicide,  enla  personne  de  Michel  de  Gillier,  conseil- 
ler en  la  cour,  et  le  condamne  à  être  pendu  et  étranglé,  un  jour  de 
marché,  sur  la  place  de  la  Bâtie-Beauregard,  et  s'il  n'est  pas  appré- 
hendé, à  être  exécuté  en  effigie  ;  plus  à  une  amende  de  5000  1.  dont  500  1 . 
attribuées  à  Honorade  de  Bellujon,  dame  de  la  Bâtie  de  Beauregard, 
veuve  dudit  défunt,  (p.  4.) 

Il  y  eut  de  ce  mariage  plusieurs  enfants,  entre  autres  : 
Philippe  de  Gillier,  baron  de  la  Bâtie-Beauregard,  mari  de  Doucette 
de  Portes,  conseiller  au  parlement  de  Dauphiné. 

GIRARD  DE  SAINT-PAUL,  Famille  établie  à  la  Côte-Saint- 
André.  Antoine  de  Girard  de  Saint-Paul  teste  1508;  Claude,  son  fils, 
mari  de  Marianne  de  Solliers,  1538,  d'où  :  i°  Jean,  tuédevant  Vienne, 
marié  à  Esther  de  Laigue,  31  janvier  1572,  puis  à  Marie  de  Combour- 
cier,  1585,  d'où  Balthazard  et  Guy,  grand-vicaire  de  Grenoble;  20  Guy, 
vicaire  général  de  Vienne. 

Balthazard  de  Girard  de  Saint-Paul,  commandant  d'un  régiment 
de  cavalerie  pour  S.  A.  le  duc  de  Savoie,  d'un  régiment  d'infanterie 
1621,  pour  le  roi  Louis  XIII;  maréchal  de  camp,  lieutenant  général, 
tué  devant  Thionville,  1629;  mari,  1605,  d'Espérance  de  la  Porte  de 
Bocsozel,  d'où  : 

i°  François  de  Girard  de  Saint-Paul,  capitaine  de  cinquante  chevau- 
légers,  commandant  d'un  régiment  d'infanterie,  tué  au  siège  de  Roses, 
1645,  où  '1  reçut  vingt-cinq  blessures;  mari,  23  juin  1632,  d'Anne  de 
Grattet  de  Granieu,d'où  :  Jean  Baptiste,  bapt.  1639;  Alexandre,  bapt. 
1646;  Espérance,  abbesse  des  Ayes,  bapt.  1649;  Laurence,  bapt.  1636; 

20  Jacques,  succéda  à  son  frère  comme  commandant  d'un  régiment 
d'infanterie  et  fut  tué  devant  Arras,  1654; 

30  Jean,  chevalier  de  Malte;  40  Pierre, prieur  de  Saint-Nicolas  et  de 
Saint-Etienne,   1653;  50  Andrée,  bapt.  1616. 

Jean-Baptiste  de  Girard,  comte  de  Saint-Paul,  succède  à  son  oncle 
Jacques,  comme  gouverneur  de  Château-Dauphin,  7  octobre  1654  ; 
mari  d'Anne,  fille  de  Geoffroy  de  Gumin,  sr  de  la  Serra,  4  novembre 
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1654,  d'où  :  Jean,bapt.  1661  ;  André,  1602  ;  Claude,  bapt.  166a  ;  Joseph, 
1004;  Jean-Baptiste,  1005;  François  1066  ;  Madeleine,  1007;  Anne, 
1668.  (p.   17,  07.) 

GOUX  DE  LA  BERCHERE  (Pierre  le),  marquis  d'Intéville,  etc. 
premier  président  au  parlement  de  Dijon,  puis  à  celui  de  Grenoble,  en 
1044,  mort  le  29  novembre  1053,  avait  épousé  le  15  août  1627,  Louise 
fille  d'Antoine  Joly,  baron  de  Blaisy,  d'où  postérité. 

Denis  le  Goux  de  la  Berchère,  marquis  de  Santenay,  son  frère,  lui 
suceéda  dans  la  charge  de  premier  président,  le  16  octobre  1053,  et 
mourut  sans  alliance,  le 4  mars  i68i.(p.  93.) 

GRATTET  (François),  srde  Granieu,  de  Dolomieu,  des  Avenières, 
du  Bouchage,  baron  de  Faverges,  était  fils  de  Pierre-Jacques,  s'de  Gra- 
nieu, trésorier  général  en  Dauphiné,  1 57  1 ,  et  au  marquisat  de  Saluces, 
1573,  anobli  en  1594,  et  de  Clémence  Rabot.  François  obtint  en  1581 
la  survivance  de  l'office  de  son  père  qu'il  résigna  en  1632.  (p.  5.) 
Expilly  l'a  loué  dans  son  Hymne  sur  la  bataille  de  Pontcharra. 

Gragnieu  riche  de  biens,  de  charges  et  d'honneur, 

Sachant  que  du  laurier  Mars  est  le  guerdonneur, 

Quitte  son  père  vieil,  et  d'une  noble  anvie 

En  veut  avoir  sa  part,  au  péril  de  la  vie. 

Aux  yeux  des  ennemis  comme  un  Tigre  il  paroit, 

Plus  on  se  pousse  avant,  plus  son  courage  accroit. 

De  son  union,  avec  Laurence  de  Ferrus,  il  eut:  i°  Pierre,  baptisé  en 
1604,  sr  du  Bouchage,  conseiller  puis  président  au  parlement,  1632- 
1650,  mari  de  Marguerite  de  Clermont-Montoison,  d'où  :  i°  François  qui 
suivra;  20  Claude,  sr  de  Dolomieu,  baptisé  en  1607,  trésorier  général, 
1628,  marié  en  1638  à  Marguerite  de  la  Poype-Serrières,  d'où  François, 
marquis  de  Dolomieu,  par  lettres  enregistrées  le  15  janvier  I70i,mari 
de  Catherine  de  Virieu.  Laurence  de  Ferrus,  dame  de  Granieu,  était 
en  commerce  de  lettres  avec  saint  François  de  Sales. 

François  de  Grattet,  sr  de  Brangues,  comte  du  Bouchage,  comté 
sans  érection,  etc.,  fils  de  Pierre,  sr  du  Bouchage,  conseiller  au  parle- 
ment à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  1653;  président,  1 684-1 696,  marié, 
avril  1665,  à  Philippe  de  Micha  de  Burcin,  d'où  François-Pierre,  né 
en  1666.  (p.  9.) 

GROLÉE  DE  MÉVOUILLON  (Louis  de),  étudiant  à  Avignon, 
en  1590,  marquis  de  Bressieu,  comte  de  Ribiers,  etc.,  premier  écuyer 
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de  la  reine  Marie  de  Médicis,  épousa,  \6  novembre  1639,  sa  nièce, 
Marguerite,  fille  de  Bertrand  de  Morges,  seigneur  de  la  Motte-Verdeyer, 
et  de  Magdeleine  de  Grolée-Mévouillon  ;  il  n'eut  pas  d'enfants  et,  à  sa 
mort  en  1 642,  la  terre  de  Bressieu  passa  à  Rostaing  de  la  Baume,  comte 
de  Suze,  marié  en  secondes  noces  à  Catherine  de  Grolée,  fille  de  François 
et  de  Marguerite  de  Gaste.  La  terre  de  Bressieu  fut  érigée  en  marqui- 
sat,  1612,  en  faveur  de  Louis  de  Grolée.  (p.  96,  122.) 

Antoine  de  Grolée,  sr  de  Montbreton,  etc.,  mari  de  Marguerite  de 
Solages,  dame  de  Peyre,  23  juillet  1626,  veuve  en  1664,  d'où  :  sept 
fils  et  quatre  filles,  (p.  122.) 


H 


HOSTUN  (Aymar  d'),  seigr  de  la  Goudumière,  à  Saint-Hilaire, 
près  de  la  Côte-Saint-André,  et  de  la  maison  forte  de  Boniface  ou  la 
Forteresse,  héritier  de  son  oncle  François  d'Hostun,  mort  sans  laisser 
d'enfant  de  son  union  avec  Jeanne  de  Virieu-Pointières,  veuve  en  1630; 
Aymar  était  le  second  fils  d'Antoine  d'Hostun  de  la  Baume,  maréchal 
de  camp  et  de  Diane  de  Gadagne,  vivante  en  1 636.  11  épousa  :  1  °  Marie 
d'Iserand,  vivante,  1636,  d'où  Marie-Magdeleine;  20  Marie  de  Blanc 
de  Gaulât,  veuve  1641. 

Jean  d'Iserand,  hommagea,  14  juin  1645,  ^a  maison  forte  de  la  Gou- 
dumière, en  qualité  de  tuteur  de  sa  nièce  Marie-Magdeleine  d'Hostun, 
qui  épousa,  1655,  Gabriel  de  Ginestous.  (p.  97,  99.) 


JANON  (Etienne-Philippe),  marié  à  Florie  Mouchet  du  Contant, 
habitait  Penol  au  mandement  d'Ornacieux,  en  1640,  d'où  :  Jacques- 
Philippe  Janon  du  Contant  qui  a  continué  la  famille  tombée  en  que- 
nouille en  1861;  Philippa,  mariée,  26  février  16^8,  à  Benoit-Colin  la 
Marche;  N...  femme  de  Pierre  de  Chabanes,  fils  de  Claude,  notaire  à 
Saint-Val  lier,  1650;  N...  femme  de  François  de  Nantes,  (p.  123.) 
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JOMARON  (Jean  de),  S'  du  Mcrlet  et  de  la  Roche-de-Clun,  fils 
de  Gaspard,  citoyen  de  Romans,  contrôleur  des  guerres,  anobli,  avril 
1601.  qui  teste  11  juin  1617.  Jean  fut  avocat,  conseiller  au  parlement, 
1608,  et  mourut  3  octobre  i6,p.  11  épousa,  28  décembre  1597,  Anne, 
fille  de  Joachim  de  Rue,  auditeur  aux  comptes,  d'où  :  Anne-Louise, 
femme  de  François  de  Ponnat.  (p.  3.) 


LACROIX  (de)    Voir  à  Croix  (de  la). 

LAVAL-BRESSIEU,  abbaye  de  filles,  de  l'ordre  de  Cîteaux, 
fondée,  en  1  164,  par  Aymar  de  Bressieu,  dans  la  terre  de  ce  nom. 
Ruiné  par  les  guerres  de  religion,  ce  couvent  fut  transporté  à  la  Côte- 
Saint- André,  en  1633.  Les  religieuses  furent  autorisées,  vers  1635,  à 
piendre  des  matériaux  aux  vieilles  murailles  de  la  ville,  pour  construire 
leur  nouveau  monastère,  (p.  17.) 

LEMPS,  bourg,  mandement  et  seigneurie,  au  bailliage  de  Vienne, 
«  situé  entre  la  Valloire  et  les  Terres-Froides,  qui  sont  les  contrées  les 
plus  abondantes  en  grains  ».  Les  paroisses  et  les  seigneuries  de  Colombe 
et  de  Bevenais  dépendaient  de  ce  mandement.  Aujourd'hui,  le  Grand- 
Lemps  est  un  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Vienne,  (p.  24, 
27,  28.) 

LENFREY  ou  LANFREY  (Jean  de),  habitant  à  la  Côte-Saint- 
André,  mari  de  :  i°  Félise  de  Mallemort,  d'Anjou,  dont  il  eut  trois 
enfants;  20  Isabeau  de  la  Grange,  d'où  : 

Pierre-François  de  Lenfrey,  né  1 6 1 6,  capitaine  d'infanterie,  mari 
d'Ennemonde  de  Mellat,  d'où  :  Antoinette  et  Espérance,  baptisées, 
1643,  et  Antoine  baptisé,  1648.  Il  possédait  des  terres  à  Nantoin,  et 
fut  anobli  par  lettres  de  1638,  confirmées  en  1668.  (p.  18.) 

LESCOT  (Jean  de),  auditeur  à  la  chambre  des  comptes,  1597, 
conseiller  au  parlement,  1614,  mari  de  Gasparde,  fille  de  François 
Carier,  procureur  à  Vienne,  et  de  Drevonne  Archimbaud,  résigne  cet 
office,  en  faveur  de  son  fils  Claude,  1632.  Ce  dernier,  conseiller  d'état, 
président  au  parlement,  baron  de  Surieu,  etc.,  mari  de  Guicharde 
du  Cros,  par  lettres  patentes  du  roi  d'Angleterre,  données  à  Edim- 
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bourg,  1637,  e*  enregistrées,  1652,  fut  déclaré  issu  de  l'illustre  mai- 
son de  Scott,  au  royaume  d'Ecosse.  Cette  famille  est  originaire  du 
Viennois,  (p.  3.) 

LIERS,  forêt,  puis  plaine,  située  dans  les  Terres-Froides,  canton 
du  Grand-Lemps.  La  plaine  du  Liers  est  séparée  de  celle  de  Bièvre, 
par  la  chaîne  du  Banchet  et  des  Forges  (voir  Bièvre).  La  forêt,  défri- 
chée dès  le  xiue  siècle,  comptait  plus  de  5.000  arpents.  Sur  ce  territoire 
se  trouvent  les  communes  de  Bizonnes,  Saint-Didier,  Eydoche,  Longe- 
Chënal.  (p.  32.) 

LIONNE  (Hugues  de),  seigneur  de  Lesseins,  d'Aoust,  de  Triors,  de 
Flandènes,  etc.,  conseiller,  161  3,  en  remplacement  d'Artus,  son  frère 
entré  dans  les  ordres.  11  mourut,  le  17  octobre  1630,  delà  peste  qui  fai- 
sait alorsde  grands  ravagesà  Romans,  où  il  fut  inhumé  dans  le  couvent 
des  cordeliers.  Il  avait  épousé,  le  15  juillet  161 5,  Laurence,  fille  uni- 
que de  Charles  de  Claveyson  et  de  Renée  du  Peloux;  elle  testa  le  2  avril 
1666.  (p.  4,  1 13.)  De  cette  union  naquirent  sept  enfants,  dont  : 

1  °  Sébastien,  seigneur  de  Lesseins,  marquis  de  Claveyson,  par  lettres 
patentes  du  22  janvier  1658,  conseiller  1 64 1- 1 666,  etc.,  mort  le  18  mars 
1675,  marié  le  23  décembre  1642,  à  Catherine  Béatrix- Robert  de  Saint- 
Germain,  dont  il  eut  deux  filles; 

2°  Humbert  II  de  Lionne,  sr  deFlandènes,  gentilhomme  de  la  manche 
du  roi,  gouverneur  de  Romans,  1650, 'mourut  le  12  avril  1666,  à  la  suite 
d'un  accident,  (p.  124.) 

LORME  (Thomas  de), fut  baptisé  à  la  Côte-Saint-André,  le  9  août 
1639;  il  était  fils  de  Jean  deLorme,  apothicaire,  et  de  Catherine  Bruyer, 
et  perdit  fort  jeune  son  père  qui  appartenait  à  une  famille  de  méde- 
cins et  d'apothicaires  bien  posée  dans  cette  ville.  Il  étudia  au  collège 
des  jésuites  à  Vienne  où,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  débuta  dans  l'art 
de  la  poésie,  sous  les  auspices  de  Pierre  de  Boissat.  Après  avoir  servi  en 
Flandre,  vers  1660,  il  fut  reçu  bachelier  et  licencié  en  droit  à  Valence, 
avocat  au  parlement  deGrenoble,  1664,  et  juge  du  marquisat  d'Orna- 
cieux. 

La  qualité  d'époux  n'est  pas  ce  qui  me  tente, 

L'hymen  est  le  plus  grand  de  tous  mes  ennemis 

Et  devant  que  m'y  voir  soumis, 

Je  subirois  plutoft  les  lois  de  Radamante. 

Malgré  cette  déclaration,  T.  de  Lorme  épousa,  14  septembre  1686, 
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Marguerite,  fille  de  feu  Nicolas  Remy,  avocat,  et  de  Marguerite  Charvet, 
dont  il  n'eut  pas  d'enfant,  et  mourut  à  Grenoble,  sous-doyen  des  avo- 
cats, en  1721. 

Richelet,qui  avait  été  peu  apprécié  par  lesGrenoblois  et  avait  eu  maille 
à  partir  avec  de  Lorme,  à  propos  de  bouts  rimes,  s'est  vengé  en  disant  : 
«  Que  le  Seigneur  Thomas  de  Lorme  était  celui  de  tout  Grenoble  qui 
faisait  le  mieux  de  méchants  verset  de  méchante  prose,  et  que  ce  pauvre 
poète  avait  pour  adversaire  le  bon  sens.  » 

De  Lorme  a  été  un  jurisconsulte  estimé  et,  à  l'occasion,  un  aimable 
poète  de  salons  et  de  ruelles;  il  a  laissé,  en  manuscrit,  un  recueil  mêlé,  en 
vers  et  en  prose,  intitulé  Miscellanea,wx\  fort  bon  traité  sur  \eslnstiiules 
dejustinien  et  divers  écrits  sur  le  droit;  plus  deux  volumes  imprimés, 
œuvres  de  sa  jeunesse  :  1°  La  Muse  Nouvelle,  ou  Les  Agréables  Divertis- 
sements du  Parnasse,  Par  T.  de  Lorme,  A.  E.  P.  Marque  du  libraire.  A 
Lyon,  chez  Benoist  Coral,  rue  Mercière,  A  la  Victoire,  m.dc.lxv.  In- 12, 
12  ff.  prel.  269 p.p.  8  ff.  pour  la  table  et  l'errata.En  tête,  un  frontis- 
pice, gravé  par  N.  Auroux,  représentant  la  Muse  nouvelle  tenantun  livre 
où  se  trouvent  les  armes  de  Bonne-Lesdiguières  et,  précédant  les  poé- 
sies, un  bon  portrait  de  l'auteur,  œuvre  du  même  graveur.  Parmi  les  piè- 
ces liminaires,  on  remarque  :  une  Epiftre  au  comte  de  Sault,  un  avis  au 
lecteur,  et  un  sonnet  par  A.  Noël,  rimeur  lyonnais,  auteur  de  :  Les 
Nouvelles  Fleurs  duTarnasse,  Lyon,  D.Gayet,  1667,  in-i2,où  se  lit  un 
madrigal  de  T.  de  Lorme.  Ce  dernier  dit  à  propos  de  son  livre  : 

«  Dans  le  temps  que  j'étois  à  Lyon,  où  je  fis  imprimer  un  recueil  de 
mes  poésies  intitulé  La  Muse  Nouvelle,  en  1665,  je  devins  amoureux  de 
la  fille  de  mon  libraire  appelée  Aimée  Coral,  dont  je  fis  aussi  l'ana- 
gramme, sans  y  augmenter  ni  diminuer  aucune  lettre,  en  ces  deux 
mots  :  Ame  royale  ;  ce  qui  exprimait  assez  naturellement  son  caractère, 
car  elle  avait  de  très  nobles  sentiments.  »  Ces  galanteries  ne  convin- 
rent peut-être  point  au  père,  car  le  libraireetson  jeune  clientse  brouillè- 
rent, comme  l'indique,  à  la  même  date,  un  second  état  du  titre  :  La 
Muse  Nouvelle...  Marque  au  docteur  angélique.  A  Lyon,  chez  C.  Mathe- 
vet,  rue  Mercière,  à  l'enseigne  de  S.  Thomas  d'Aquin.  m.dc.lxv.  Sauf 
le  changement  au  titre,  ce  volume  est  identique  au  précédent,  même 
dans  ses  imperfections. 

20  Dissertation  sur  la  Muse  Nouvelle...  Lyon,  chez  C.  Mathevet,  rue 
Mercière,  à  l'enseigne  de  S.  Thomas  d'Aquin.  m.dc.lxvii.  In-12,  93 
p.p.  A  Monsieur  de  Lorme,  p.  3.  —  Le  Libraire  au  Lecteur,  p.  5.  — 
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Réflexionssur  les  poésies  de  M.  de  Lorme,  p.  7.  —  Réponse  de  l'auteur, 
p.  29,  à  Grenoble  ce  4  aoust  1666.  —  Apologie  par  l'auteur,  p.  37.  — 
Au  Lecteur,  p.  93.  —  Dans  cette  dissertation,  de  Lorme  et  un  pseudo- 
critique se  passent  la  rhubarbe  et  le  séné,  en  un  galimatias  sans  intérêt. 
Thomas  de  Lorme  portait  pour  armes  :  d'azur,  à  3  trèfles  d'or,  2  et  1 . 
Un  autre  Thomas  de  Lorme,  mari  de  Claude  Cassaigne,  trésorier  de 
France,  1593,  habitait  la  Côte-Saint-André  en  1599.  (p.  47,  57,  63, 
65,  67,  73,  120.  Pièces  :  XVII,  XIX,  XXIV,  XXV,  XXVII,  XXVIII  et  sui- 
vantes.) 

LORRAINE  (Charlesde),  ducde  Mayenne,  pair  etamiral  de  France, 
second  fils  de  François,  duc  de  Guise,  né  en  1554,  mort  en  1611,  marié  à 
Henriette  de  Savoie,  marquise  de  Villars,  23  juillet  1576,  d'où  posté- 
rité. Il  succéda,  comme  chef  de  la  Ligue,  à  Henri  de  Guise,  son  frère, 
assassiné  le  24  décembre  1588.  (p.  1  17.) 

LOUVAT  ou  LOVAT  (Jacques  de),  sr  de  Barberon,  habitant  à 
la  Côte-Saint-André,  épousa  Angèle  de  Ponchon,  d'où  :  Guillaume, 
marié  :  i°  à  Antoinette  deChatelard-Sérézin,  30  mai  1650;  2°  à  Marie 
Pilléron,  veuve  en  1696;  et  une  fille,  Anne. 

Sans  trop  s'appesantir  sur  Fépigramme  (p.  98)  concernant  Mlle  de 
Louvat,  on  peut  supposer,  d'après  la  lettre  suivante,  que  le  désir  de  se 
marier  l'avait  pousséeà  accordera  M.  de  Valencin  (voir  Guy  dePAScAL), 
certaines  faveurs  dont  elle  exagérait  la  portée  et  les  suites. 

A  Monfieur  de  Blanville,  à  la  Cofte, 
Monfieur  mon  neveu...  je  vous  prie  de  voir  Mademoifelle  de  Louvat  &  de  luy 
demander  fi  elle  aura  agréable  que  je  travaille  à  accommoder  l'affaire  de  fa  fille  avec 
M.  de  Valancin,  puifque  je  fuis  parent  commun,  &  qu'elle  vousdife  auffi  fa  volonté 
pour  le  fonds  de  l'affaire,  &  qu'elle  f'affure  que  je  mefnageroi  fes  intérêts  le  mieux 
que  je  pourroi,  pourvu  qu'elle  fe  mette  à  la  raifon  ;  et  que  je  luy  confeille  d'en 
fortir  par  un  accommodement...  J'ay  trouvé  un  homme  de  cefte  ville  qui  a  beau- 
coup de  crédit  fur  l'esprit  de  Valancin,  &  qui  désire  le  fortir  de  cefte  affaire,  &  je 
crois  que  luy  &  moi  le  pourrions  faire  ;  elle  doibt  appréhander  les  grands  frais 
d'un  procès  criminel,  &  les  mauvaifes  fuites  d'une  affaire  de  cefte  nature,  où  l'on 
penfede  retirer  raifon  d'un  affront,  &  l'on  perd  par  about  fon  honneur... 

De  Vienne,  26  mars  1641.  De  Sautereau 

M 

MADONTE.  Le  Pays,  dans  une  lettre  à  Madame  de  J.,  vers  1665, 
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«  Récit  d'un  songe  sur  deux  beaux  tétons  »,  dit  :  «J'ay  cru  avoir  tous 
jours  auprès  de  moi  les  deux  tétons  deMadonte,  &  les  voir  avec  ce  melme 
clcl.it  qui  me  furprit  hier  au  loir,  quand  voftre  main  obligeante  les  déli- 
vra de  la  prifon  qui  les  enfermoit  ».  (p.   10.) 

MAISTRE  (Jean-Louis  le),  fils  de  Pierre  le  Maistre  et  d'Anne 
Chausson,  conseiller,  1588,  mort  doyen  des  conseillers,  19  mars  1627, 
épousa  Lucrèce  de  la  Porte  dont  il  eut  cinq  fils.  Ses  biens  furent  saisis 
et  mis  en  vente,  16 17.  Famille  originaire  de  la  Côte-Saint- André,  (p.  3.) 

MANISSY  (François  de),  comte  de  Ferrières,  seigneur  d'Alivet, 
Beaucroissant,  Rives,  etc.,  conseiller  au  parlement,  1656;  président 
à  la  chambre  des  comptes,  1675,  «était  homme  de  mérite,  ayant  des 
biens  considérables,  et  fort  accrédité  dans  sa  compagnie  »;  il  épousa, 
19  février   1667,  Marie-Justine  de  Bressac.  (p.  9.) 

Claude  de  Manissy,  son  père,  conseiller,  1 629-1 656,  avait  épousé, 
le  7  juillet  1625,  Virginie  de  Fléard,  veuve  de  Jacques  Vignon,  baron 
d'Arlandes,  comte  de  Ferrières,  qui  lui  apporta  la  terre  de  Ferrières 
qu'elle  tenait  en  reprise  dotale. 

MARECHAL  (Antoine),  commandant  à  Valence,  anobli  par 
lettres  de  mai  1613,  vérifiées  au  parlement  le  20  août  1618;  mari 
de  :  10  Claire  Guillot;  20  Marguerite  de  Marrel,  d'où  :  François,  mari 
de  Marguerite  Dubois,  d'où  :  François-Antoine,  sr  de  Bailly,  capitaine 
au  régiment  de  la  marine,  teste  le  30  juin  1673;  Claude,  sur  la  liste 
des  nobles  des  Abrets,  1666;  Joseph,  sr  de  la  Comtesse,  id.  Françoise, 
Laurence,  Dorothée,  Claudine,  (p.  7.) 

MATHIEU  (François),  avocat  au  parlement,  1632,  professait  la 
R.  P.  R.;  il  épousa  Marguerite,  fille  de  Jacques  Perrachon,  avocat  au 
parlement  de  Grenoble,  et  de  Dorothée  Vymar.  «  Madame  Mathieu 
l'advocate  a  un  banc  de  4  pieds  »  dans  le  temple  de  Grenoble  au  qua- 
trième rang.  »  F.  Mathieu  se  réfugia,  en  Suisse,  au  moment  de  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  avec  son  fils  aîné  et  quatre  grandes  filles; 
son  second  fils,  enseigne  au  régiment  de  Saintonge,  nouveau  converti, 
fut  mis  en  possession  des  biens  de  son  père,  «  l'on  tient  qu'il  lui  en 
envoyé  la  plus  grande  partie,  1686  ».  Justine,  fille  de  feu  F.  Mathieu, 
et  de  feu  M.  Perrachon,  demeurant  à  Grenoble,  passa  une  promesse 
de  mariage  avec  Marie  de  Gassand,  sr  de  Beaurepaire,  à  Genève,  2 1  août 

1695.  O  9-) 
N...  Mathieu,  procureur  à  la  cour,  1685,  originaire  du  Gapençais, 
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avait  épousé  une  demoiselle  Blache;  leur  fils  aîné  et  leur  fille  étaient 
sortis  du  royaume,  pour  cause  de  religion. 

MICHEL  (Sixte),  fils  de  Charles,  mort,  1660,  et  d'Anne  Brez,  sr  de 
Beauregard,  Pellafol,  Saint-Léger,  Pralong,  lieutenant  commandant  le 
fort  Barraux  pour  le  duc  de  Créquy,  meurt,  1701,  laissant  pour  héri- 
tier, son  fils  François,  (p    12.) 

MILLERAN,  fameux  traiteur  de  Grenoble,  vers  1660.  (p.  125. )  Ce 
cuisinier,  poète  à  ses  heures,  a  composé  une  épigramme  Sur  la  mort  du 
perroquet  de  madame  la  marquise  de  Clavejyson. 

Il  est  donc  mort  le  Perroquet. 

Ah  !  Madame,  c'est  grand  dommage, 

Et  la  mort  ne  fut  guères  sage 

De  vous  priver  de  son  caquet. 
A  bon  droit,  en  ces  vers,  chacun  le  luy  reproche, 
C'est  un  méchant  morceau  qu'on  ne  peut  avaler, 
Si  c'estoit  un  Faizan,  pour  vous  en  consoler, 

Je  vous  le  mettrois  à  la  broche. 

MISTRAL  (Joachim),  fils  de  François,  marié  ^novembre  1548, 
à  Clémence,  fille  de  Laurent  Rabot,  seigneur  de  la  Manche-d'Entre- 
mont,  conseiller  au  parlement  1586,  teste  le  30  janvier  16 13  et  meurt 
1627.  Il  avait  épousé  Madeleine,  fille  de  Jean  du  Vache  et  de  Gasparde 
de  Monteynard,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants,  (p.  3.) 

Laurent,  s^de  Montmirail  et  deGonas,  son  frère,  veuf  de  Marguerite 
dejouffrey,  épousa,  23  décembre  1602,  Marie  Thomé,  d'où  : 

Laurent  II,  conseiller  au  parlement,  1632-1651,  mari  de  Justine 
Chapuis  de  la  Brigaudière,  d'où  : 

Jean-Baptiste  de  Mistral,  seigneur  de  Gonas,  baron  de  Bagnols  et  de 
Montmirail,  etc.,  né  en  1632,  conseiller  au  parlement,  165  1,  en  rem- 
placement de  Laurent  II,  mourut  le  23  octobre  1687.  Il  avait  épouse, 
le  13  avril  1655,  Marie-Diane  «  femme  charmante  et  spirituelle  »,  fille 
de  François  de  Ponnat  et  d'Anne  Jomaron.  Joachim,  l'un  de  ses  fils,  fut 
aussi  conseiller,  en  1684.  (p.   11,21.) 

MONTFLEURY.  Le  Dauphin  Humbert  II  établit,  en  1342,  un 
monastère  de  filles  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  dans  son  château  de 
Montfleury.  C'était  un  asile  réservé  aux  filles  nobles  qui  désiraient  em- 
brasser la  vie  religieuse,  et  à  celles  qui  venaient  y  chercher  une  édu- 
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cation  conforme  à  leur  rang.  M.  le  Camus,  évoque  de  Grenoble,  voulut, 
en  1684,  imposer  aux  religieuses  une  règle  plus  austère.  Ces  dames, 
approuvées  par  toute  la  noblesse  de  la  province,  en  appelèrent  au  roi 
qui  les  confirma  dans  tous  leurs  droits  et  tous  leurs  privilèges. 

Cecouvent,  occupé  aujourd'hui  par  les  Dames  du  Sacré-Cœur, estsitué 
33  kilomètres  de  Grenoble,  (p.  8,  31.) 

MOREL  (André  de),srdu  Chafaud,  conseillerau  parlementde  Pro- 
vence, 1655  ;  mari  :  i°  16  septembre  1647,  de  Marguerite  de  Villeneuve; 
20  de  Marie-Jeanne,  fille  de  Gaspard  de  Morges,  capitaine  de  chevau- 
légers  et  de  Marguerite  de  Pontevès  de  Buoux  ;  Gaspard  de  Morges  était 
fils  de  César  et  d'Honorade  de  Burillon  et  neveu  de  Ph.  Roux.  Marie- 
Jeanne,  dame  du  Chafaut,  était  veuve  à  Grenoble,  en  1696.  (p.  11.) 

MORET  (Ennemond),  avocat  au  parlement,  conseiller  16 13,  décédé 
en  septembre  1631.  Anobli  en  1606,  il  fut  la  tige  des  Moret,  seigneurs 
de  Bourchenu  etde  Valbonnais.  11  avait  épousé  Philippe  de  Peyre,  d'où 
Pierre,  et  Flodoard,  prévôt  de  Saint-André  de  Grenoble,  (p.  3,  i  13.) 

Pierre  Moret,  seigneur  de  Bourchenu,  Treminis,  Peyre  (La  Piarre), 
etc.,  conseiller  au  parlement  163 2- 1680,  mari  de  Philippe  Béatrix-Robert 
de  Saint-Germain,  d'où  postérité. 

MORGES  (Bertrand  de),  sr  de  la  Motte- Verdeyer,  fils  de  Gabriel 
de  Morges,  sénéchal  du  Valentinois  et  Diois,  gouverneur  de  Grenoble 
1573,  et  de  Guigonne  de  la  Colombière,  fut  cornette  de  la  compagnie 
de  chevau-légers  du  duc  de  Guise,  1595  ;  lieutenant  d'une  compagnie 
de  20ohommes  d'armes;  capitaine-lieutenant  de  la  compagnie  des  gen- 
darmes de  Lesdiguières  ;  il  poitaitl'épée  du  connétable,  aux  funérailles 
de  ce  dernier,  1626.  De  Madeleine  de  Grolée-Mévouillon,  sa  femme,  il 
eut  :  i°  Louise, femme  19  août  1635  d'Antoined'Urre,  chevalier  de  l'or- 
dre du  roi,  ambassadeur  en  Savoie,  auquel  elleapportale  fief  de  la  Motte, 
d'où:  Louis -Gabriel,  Antoine -François  ;  20  Marguerite,  femme  de  son 
oncle  Louis  de  Grolée,  marquis  de  Bressieu,  sans  postérité,  (p.  6,  122, 
123.  Pièce  LXVII.) 

Jacques  de  Morges,  sr  de  l'Espine,  Saint-Genis,  etc.,  épousa,  le 
24  mai  1584,  Suzanne  de  Moustiers,  dame  de  Ventavon,  d'où  :  Bal- 
thazard,  capitaine  de  chevau-légers,  marié  :  i°le  13  avril  1636, à  Blan- 
che de  Vieux  ;  20  à  Louise,  fille  de  François  de  Ponnat,  baron  de  Gresse  ; 
Jean;  seigneur  de  Gargas;  François,  chevalier  de  Malte,  et  plusieurs 
filles,  (p.  123.) 
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MORTE  (Jean  de  la),  sr  de  la  Motte-Chalançon,  trésorier  provin- 
cial de  l'extraordinaire  des  guerres,  1598;  trésorier  provincial  des  régi- 
ments, 1627,  acquit,  1627,  la  seigneurie  de  la  Motte-Chalançon,  ano- 
bli par  lettres  de  juin  1600.  «  L'un  des  confidents  serviteurs  »  de  Lesdi- 
guières,  originaire  de  Dye.  Jean  avait  épousé  Madeleine,  fille  d'André 
de  Bérenger,  sr  de  Pipet  et  de  Sébastienne  de  Brenieu.  Leur  descen- 
dance a  fourni  de  nombreux  et  valeureux  officiers,  (p.  5.) 
André  de  la  Morte,  sr  de  Martourey,  son  frère. 

MOTTE  (N...  delà),  sr  de  Bellebrune,  en  Boulonnais,  mari  de  Fran- 
çoise Lagneau,  originaire  d'Orange.  Ce  personnage  était  un  assez  mau- 
vais sujet,  vagabondant  de  droite  et  de  gauche,  et  recourant  volontiers 
à  la  bourse  de  Pierre  de  Boissat  qu'il  avait  connu  à  l'armée  de  Charles 
de  Lorraine.  Abandonnée  par  son  mari,  Mme  de  Bellebrune  trouva  un 
refuge  à  Vienne  vers  1640,  dans  la  maison  de  P.  de  Boissat,  ainsi  que 
sa  jeune  fille  qui  était  fort  jolie.  Après  quelques  mois  de  séjour,  et  large- 
ment secourue  par  son  protecteur,  elle  se  retira  à  Grenoble,  où  elle  habi- 
tait encore,  en  1669,  auprès  de  son  frère  Philippe  Lagneau,  gentil  homme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  fixé  dans  cette  ville,  (p.   13.) 

Catherine-Marie,  sœur  de  Marie  Vignon,  veuve  de  P.  Le  Blanc, pré- 
sident à  la  chambre  des  comptes,  mort  en  1643,  régularisa  ses  relations 
avec  Ph.  Lagneau,  par  un  mariage  in  extremis,  27  juin  1646,  et  testa 
le  29  juin  suivant.  Ph.  Lagneau  était  un  bibliophile  distingué,  et  «  n'é- 
pargnait aucun  soin  àembellir  sa  bonne  bibliothèque  des  livres  les  plus 
rares  et  les  plus  curieux  qui  se  peuvent  trouver,  le  nombre  d'iceux  excé- 
dant 4.000  volumes  ».  Malheureusement,  ilfutobligé  de  la  vendre,  pour 
payer  les  dettes  du  président,  son  prédécesseur,  et  en  mourut  de  cha- 
grin. Il  soutint  un  procès  1651,  comme  héritier  de  sa  femme,  testa  en 
faveur  d'Abel  Le  Blanc,  fils  de  cette  dernière,  19  janvier  1649,  et  fut 
inhumé  aux  Jacobins  de  Grenoble,  6  août  1652. 

MOTTE-BUSSELIN  (de  la).  D'après  un  armoriai  manuscrit  du 
xvne  s.,  cette  famille  porterait  des  armes  identiques  à  celles  des  de  Mor- 
ges,  srsde  la  Mot.te-Verdeyer,  mais  brisées  par  une  bande,  ce  qui  sem- 
blerait indiquer  qu'elle  serait  issue  d'un  bâtard  de  cette  maison. 

Pierre  de  la  Motte,  sr  de  Busselin,  habitant  aux  Angonnes,  épousa, 
3  décembre  1594,  Louise  de  Pascal  de  Valantier  et  mourut  27  janvier 
1625,  d'où  : 

i°  Antoine,  avocat  1623,  puis  enseigne  au  régiment  de  Vernatel,  teste 
20  juin  1625,  en  faveur  de  sa  sœur  Françoise,  et  meurt  le  20  août  ; 
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2°  Jeanne,  mariée,  3  février  iGio,à  Louis  Dufour  de  la  Repara,  mort 
vers  1032,  conseiller  référendaire  en  la  chancellerie,  anobli  10 18,  d'où  : 
a.  Jean  Dufour  de  la  Répara,  s'de  la  Motte,  capitaine  d'infanterie,  1030- 
1007;  b.  Louis  tué  à  Montmédy,  1057.  c.  Antoine,  chanoine  de  N.  U. 
de  Grenoble.  D.  Louise,  habitant  aux  Angonnes,  non  mariée,  e.  Cathe- 
rine, f.  Thérèse,  religieuse.  Ces  sœurs,  1630- 1655,  pouvaient  prendre, 
du  chef  de  leur  mère,  le  nom  de  busselin.  (p.  124.) 

3"  Françoise,  mariée  à  Claude  Flory  avocat,  icr  octobre  1624,  morte 
février  1027,  d'où  postérité.  Sa  mère  est  héritière. 

40  Madeleine,  femme  de  Pierre  Saulze,  greffier  à  Valence. 

50  Louis  et  Claude,  morts  jeunes. 

MURINAIS  (Antoine-François  de),  seigneur  de  Bosancieu,  Revel, 
Areoule,  Moras,  Bellegarde,  Montseveroux,  la  Bâtie-de-Gillonnay,  où 
il  habitait,  etc.,  fils  de  Jean-Buffevant  de  Murinais  qui  l'institue  héri- 
tier universel  par  son  testament  du  10  juin  1633,  et  meurt  à  la  fin  de  1639, 
et  d'Eléonore  Servien,  mariée,  29  septembre  1609  qui,  par  testament 
du  27  octobre  1648,  institue  héritière  universelle  sa  fille  Marie  de  Mu- 
rinais, femme  de  Claude  d'Avity,  ne  laissant  qu'un  diamant  à  son  fils. 
Antoine-François  de  Murinais  suivit  la  cour,  fut  premier  chambellan 
du  duc  d'Orléans,  et  employé  à  diverses  négociations,  notamment  à 
celles  de  la  paix  de  Munster.  Il  occupa  comme  son  père  la  charge  de 
syndic  général  des  Etats  de  Dauphiné.  Le  8  mars  1648,  il  épousa  Anne 
Barbe  d'Avrilly,  testa  le  11  juillet  1657  et  mourut  peu  après.  Sa  veuve 
testa  le  4  octobre  1665.  (p.  15,  38,  76.  Pièce  III.)  Leurs  enfants  furent  : 

i°  Abel  qui  a  continué  la  branche  de  Bosancieu,  marié  à  Françoise 
Falcoz  de  la  Blache;  20  Pierre-François,  page  de  la  Grande- Ecurie,  en 
1673,  mort  le  1e1'  décembre  1675  d'une  maladie  contractée  au  siège  de 
Limbourg;  30  Marie,  femme  de  H.  de  Mailli,  mis  de  Carman,  30  août 
1674;  40  Eléonore,  femme  de  M.  Huchet,  comte  de  la  Bédoyère; 
5°  Anne  ;  6°  Justine,  ces  deux  dernières  religieuses  à  Montfleury. 

Madame  de  Murinais,  par  son  testament,  constitua  une  pension  ali- 
mentaire de  50  francs  au  petit  de  la  Colombière,  fils  naturel  de  son 
mari. 
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PASCAL  (famille  de)  : 

I.  Michel  Pascal,  mari  d'Antoinette  de  Borrellon,  d'où  :  Claude 
qui  suit;  Ennemond  et  Louise,  femme  de  Philibert  Pape. 

II.  Claude,  sr  de  Colombier,  mari  de  Bonne  de  Brunel,  dame  de 
Grammont,  1509,  d'où  :  André;  Jean  qui  suit  ;  Louis,  prêtre,  1559; 
Pierre,  tige  de  la  branche  de  Satolas  ;  Claude,  tige  de  celle  de 
Valentier,  qui  suivront. 

m.  Jean  Ier,  sr  de  Colombier,  acquit  la  seigneurie  de  Falavier, 
16  décembre  1573,  3  300  1.,  mari  de  Cécile  de  Viennois,  d'où  : 
Jean  II,  qui  suit;  Claude,  mari  de  Claire  de  Moria  (?);  Bonne,  femme 
de  Fleury  de  Gandil;  Claudine,  femme  d'Humbert  de  la  Teisson- 
nière;  Françoise,  femme  de  Guillaume  Rigaud;  Sibille  et  Louise, 
relig.  à  Montfleury,  1557. 

iv.  Jean  II,  sr  de  Colombier  et  de  Malatrait,  mari  d'Angèle  du 
Mottet,  d'où  :  Gaspard,  sr  de  Colombier  et  de  Malatrait,  mari  de 
Philiberte  de  Brunel,  d'où  :  Artus-François,  chanoine  de  Saint-Chef, 
mort  7  mars  1579;  Marguerite,  femme  de  Louis  de  la  Poype  de 
Saint-Jullin,  sr  de  Grammont  et  de  Malatrait,  du  chef  de  sa  femme; 
Jean-François  qui  suit  ;  Jacqueline,  femme  de  Simon  Dupuy,  sr  de 
Saint-Marcel  ;  Ennemonde,  relig.  à  Montfleuryjjacquemette  qui  prit 
l'habit,  au  même  couvent  en  1585. 

v.  Jean-François,  sr  de  Colombier,  marié,  en  1593,  à  Anne  de 
Prunier,  d'où  :  Guy  qui  suit;  Jean-François,  capucin;  Angèle,  reli- 
gieuse à  Montfleury,  1620;  Marie,  femme  de  Melchior  de  Bernard, 
d'où  :  Eléonore,  mariée,  11  août  1663,  à  Pierre  Alleman,  sgr  de 
Demptezieu. 

vi.  Guy,  sr  de  Colombier  et  de  Valemcin,  mari  de  Marguerite  de 
Sève,  veuve  en  1640  de  Claude  Alleman,  sr  de  Demptezieu,  d'où 
postérité.  (Voir  Louvat.) 

m.  Pierre  Pascal,  s''  de  Malatrait  et  de  Satolas,  épousa,  en  1 561 , 
Jacquesme,  fille  d'Anthoine  de  Torchefelon  et  de  Jeanne  Alleman 
de  Puvelin,  d'où  : 

iv.  Jean,  sr  de  Malatrait  et  de  Satolas,  mari  d'Isabeau  Boissat, 
d'où  :  Jean,  sr  de  Malatrait,  mort  sans  postérité,  et 
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v.   Philibert  de  Pascal,  sr  de  Satolas,  mari  de  Jeanne  de  Giraud, 
d'où  : 

vi.  Pierre,  sr  de  Satolas,  châtelain  de  Lafrey,  demeurant  à  Saint- 
Symphorien-d'Ozon,  1666,  marié  à  Marie  Mignon,  d'où  : 

vu.  Jacques,  sr  de  Satolas,  lieutenant  au  régiment  de  Limousin, 
1696. 

111.  Claude  Pascal,  sr  de  Valentier  et  des  Angonnes,  conseiller  au 
parlement  de  Grenoble,  1543,  second  président  au  parlement  de 
Savoie,  i  S48,  puis  premier  président  en  1551,  teste  le  8  avril  1553, 
mari  d'Ennemonde  Soffrey,  veuve  d'Aymar  de  Murinais,  d'où  :  Lau- 
rent qui  suit;  Anne,  femme  de  Gaspard  de  Maillans,  Jeanne,  relig. 
à  Montfleury,  1  5  =, 7 ,  puis  prieure,  1595;  et  trois  filles  :  Guigonne, 
Tievenne,  Bonne. 

iv.  Laurent,  sr  de  Valentier  ou  Valantier,  capitaine  d'arquebu- 
siers, au  siège  de  la  Mure,  sous  le  duc  de  Mayenne,  1580,  teste  le 
2  mars  1634,  marié,  le  5  janvier  1578,  à  Diane  de  Fléard  (p.  116, 
1 17.  Pièce  LXIV)  d'où  :  François  qui  suit;  Louis,  religieux;  Louise, 
mariée,  3  décembre  1594,  à  Pierre  de  la  Motte.  sr  de  Busselin  (voir 
à  ce  nom);  Claudine,  femme  de  Jean  Aileron;  Ennemonde,  mariée, 
26  février  1626,  à  Paul  Pourroy,  sr  de  Vaulserre,  veuf  d'Elisabeth 
du  Faure;  Isabeau,  relig.  à  Montfleury,  1594. 

v.  François  de  Pascal  de  Valentier  (il  signait  Valanlyer),  avocat 
au  parlement  de  Grenoble,  mort  av.  1667,  laissant  pour  héritier 
Jean  Dufour  de  la  Repara,  fils  de  sa  nièce,  Jeanne  de  la  Motte-Bus- 
selin.  Il  est  l'auteur  probable  des  pièces  signalées(LXHI),  et  le  dernier 
rejeton  mâle  de  la  branche  de  Valentier.  (p.  107.) 

PERISSOL  (Samson  de),  fils  de  Claude  de  Périssol  du  lieu  d'Or- 
pierre,  seigneur  du  Poët,  d'Allières,  de  Gières,  etc.,  conseiller  à  la 
chambre  de  l'édit,  1601,  président,  1622-1652,  épousa  :  i°  Françoise 
de  Sillol,  20  en  l'église  réformée,  19  août  1619,  Blanche,  fille  de 
Claude  Alleman,  sr  d'Allières,  et  d'Anne-Bonne  de  Prunier;  elle  était 
veuve  de  Jacques  de  Martinel,  conseiller,  mort  en  16 15,  et  la  neu- 
vième de  treize  enfants.  Samson  de  Périssol  fut  si  glorieux  de  cette 
alliance  qu'il  prit  pour  armes  celles  des  Alleman, surmontées,  en  chef, 
par  les  siennes.  11  avait  obtenu,  1604,  des  lettres  de  noblesse,  enre- 
gistrées 29  août  1605;  et  acquis,  16  août  1620,  de  Rostaing  Cadard 
d'Ancezune,  la  seigneurie  de  Gières,  au  prix  de  43.000  1.,  et  celle  de 

25 


{♦  178  *- 

Saint-Ange,  1637,  de  Louis  de  Briançon.  Mlle  de  Gières  pourrait  être 
une  de  ses  filles,  (p.  4,  98.) 

Laurent  de  Perissol-Alleman,  seigneur  d'Allières,  Gières,  Roussas, 
Saint-Ange,  etc.,  fils  de  Samson  de  Périssol;  président  en  la  chambre 
de  l'édit,  1652,  en  remplacement  de  son  père,  résigne,  1686,  en  faveur 
de  son  fils  François-Alexandre,  sieur  de  Saint-Ange,  reçu  en  1687, 
mort  en  1709,  mari  de  Marie-Anne  d'Avity.  Laurent  de  Périssol,  épousa 
Justine,  fille  du  second  mariage  de  Charles-René  du  Puy,  marquis  de 
Montbrun,  avec  Claudine  Monier,  dont  il  eut  deux  fils,  morts  sans 
postérité,  et  deux  filles,  (p.  7,    12.) 

«  M.  d'Allières,  dit  l'intendant  de  Champigny,  est  peu  habile  et 
peu  considéré  dans  la  chambre  de  l'édit;  il  est  raide  et  sévère  dans 
son  domestique,  mène  une  vie  particulière  et  n'a  de  société  avec  per- 
sonne. »  (1663.)  Cette  famille  abjura  le  protestantisme  en  1685.  Le 
major  Leclair  dit  à  ce  propos  :  «  On  les  voit  le  dimanche  à  la  messe, 
mais  on  ne  les  croit  pas  catholiques  pour  cela.  » 

PERRINET  (Gaspard  de),  sr  du  Barsac,  etc.,  avocat  à  Die,  sa 
patrie,  où  il  épousa  Noémie  Faivre,  dont  il  eut  deux  fils  :  Alexandre 
et  Charles  ;  il  s'attacha  à  Lesdiguières  et  devint  successivement  trésorier 
des  guerres,  me  auditeur  aux  comptes,  1598,  président,  1620;  mais 
ayant  perdu  la  vue,  il  dut  résigner  sa  charge  en  1637,  et  mourut  en 
1654.  Expilly  fait  l'éloge  de  sa  conduite  à  la  bataille  de  Pontcharra. 

J'y  reconnoy  Barsas,  esprit  doux,  mais  ardant, 
Ses  beaux  jours  pour  la  gloire  au  conibas  hazardant, 
Barsas  bien  jeune  d'âge,  et  chenu  de  sagesse, 
Qui  la  prudance  a  jointe  avec  la  hardiesse. 


Quoique  n'ayant  reçu  en  dot  que  3.000  1.  G.  de  Perrinet  devint  un 
des  plus  riches  seigneurs  protestants  de  la  province.  Il  acquit  :  en  1 59 1 
la  seigneurie  d'Arzeliers,  qualifiée  de  baronnie,  mais  sans  lettres  d'érec- 
tion, il  y  ajouta,  dans  les  mêmes  conditions,  le  titre  de  marquisat  et 
y  fit  bâtir,  dès  1614,  par  Guillaume  Lemoine,  maître  maçon  de  Paris, 
le  château  de  Laragne  «  le  plus  beau  qui  soit  dans  la  province  »  ;  en 
1597,  la  seigneurie  du  Bersac  ou  du  Barsac,  dont  il  portait  le  nom,  au 
prix  de  2760  écus;  en  1605,  celle  de  Chateauneuf-de-Chabre,  au  prix 
de  46.000  1.;  en  1610,  celle  de  Montrond,  moyennant  24.350  1. ;  en 
1614,  celle  de  Montéglin:  en  1618,  celle  de  Barret-le-Bas,  au  prix  de 
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35.000  1. ,  celle  de  Beaujeu,  en  1632,  et  la  même  année  celle  de  Sa- 
vournon,  au  prix  de  49.050  1.  Il  était  aussi  seigneur  de  Pespin  et  de 
Mison  en  Provence,  etc.  (p.  5.) 

PERROT  (Antoine),  m0  auditeur,  aux  comptes,  1605,  mari  de 
Marguerite  de  Garcin,d'où  :  Antoine,  qui  lui  succéda  dans  sa  charge, 
i6}i,  et 

Pierre  Perrot,  vi-bailli  de  Graisivaudan,  1651,  mort  en  1654,  épousa 
Marie  d'Armand,  fille  de  Guy;  son  beau-frère  Antoine  d'Armand  lui 
succéda  dans  sa  charge.  Guy  son  fils  fut  avocat  général  au  parlement, 
(p.  5,   11.) 

PILHON  (René  du),  prévôt  de  l'église  de  Saint-André  de  Grenoble 
1627,  avocat,  conseiller  clerc  au  parlement,  1617,  meurt  23  avril  165  1, 
après  avoir  résigné  son  office  en  faveur  d'Alexandre,  son  neveu,  cha- 
noine deN.-D.de  Grenoble,  pourvu  1652,  mort  le  17  septembre  1708. 
(p.  4-) 

POLIGN  Y  (Pierre  de),  sr  de  la  Fare  et  de  Corps,  baron  de  Valbon- 
nais,  capitaine  aurégiment  de  Sault,  lieutenant  de  l'arsenal deGreno- 
ble  1621,  teste  le  28  octobre  1656.  Il  était  fils  de  Jacques  qui  testa  le  27 
avril  1592  et  fut  tué  au  siège  de  Beynes,  le  15  mai  1592,  et  de  Doucette 
de  la  Place.  Il  fut  maintenu  dans  sa  noblesse,  en  1641 .  Son  fils  Jacques 
fut  un  ingénieur  distingué.  Pierre  épousa,  le  12  avril  161  1,  Uranie, 
fille  de  Soffrey  de  Calignon  et  de  Marthe  du  Vache.  «  La  Douairière  de 
Poligny,  dit  Videl,  était  fort  avantageusement  partagée  des  grâces  de 
la  nature  et  l'une  des  plus  belles  et  accomplies  femmes  de  son  temps. 
Elle  fait  profession  de  la  religion  catholique  de  mefme  que  son  fils  ». 

(P-  5-) 

PONNAT  (Jean  Baptiste  de),  conseiller  1595,  mort  1628,  mari  de 
Louise  de  Garcin,  20  janvier  1605,  appartenait  à  la  branche  catholique 
de  cette  maison  qui  a  fourni  de  nombreux  et  excellents  magistrats  au 
parlement,  (p.  3.) 

François  de  Ponnat,  baron  de  Gresse,  son  fils,  conseiller  1628,  mort 
13  décembre  1669,  «  homme  de  savoir  et  de  vertu  »,  possédait  une 
belle  bibliothèque  «  estimée  par  la  quantité  des  livres  qu'il  augmente 
tous  les  jours  »  dont  on  retrouve  des  volumes  marqués  à  ses  armes, 
écartelées,  parfois,  avec  celles  de  sa  femme,  Anne-Louise  de  Joma- 
ron.  Son  frère  Jean-Louis,  resté  célibataire,  se  distingua  par  son  amour 
pour  les  lettres.  François  eut  de  son  mariage  :  i°  Gaspard,  conseiller  et 
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président.  «  Sa  nombreuse  bibliothèque  estune  preuve  de  l'amour  qui 
a  toujours  régné  pour  les  lettres  dans  cette  famille»;  mari  d'Anne  de 
Bérenger  du  Guâ,  d'où  postérité;  2"  Jean,  sr  des  Herbeys,  président  aux 
comptes;  30  Pierre,  capitaine  au  régiment  de  Sault,  capitaine-major  au 
régiment  de  Ragny,  mari  de  Marie  Marchier,  sans  postérité  ;  4u  Louise, 
femme  de  Balthazard  de  Morges-Ventavon;  50  Olympe,  religieuse  de 
Sainte-Cécile,  à  Grenoble;  6°  Marie,  femme  de  J.-B.  de  Mistral  ^«Fran- 
çoise, femme  d'Aymar  Alleman-Puvelin  ;  8°  Ennemonde,  femme  de 
François  de  Pina,  conseiller. 

La  famille  de  Ponnat  est  représentée,  de  nosjours,  en  Charollais. 

PONTEVES  (Jean  de),  comte  de  Carces,  sénéchal  de  Provence 
1610,  et  lieutenant  général  à  la  mort  de  son  père  Gaspard,  «636, 
n'ayant  pas  eu  d'enfant  de  son  mariage  avec  N  ..,  laissa  son  héritage, 
1656,  à  François,  son  neveu,  fils  de  Guillaume  de  Simiane,  marquis 
de  Gordes,  et  de  Gabrielle  de  Pontevès.  (p.   123.) 

PORTE  (François  de  la),  seigneur  de  Bocsozel  épousa:  i°  Louise 
de  Catinel,  dame  de  Doissin,  d'où  Jean-Baptiste,  sr  deDoissin;  20  An- 
toinette de  Boissat,  d'où  :  Benoît  qui  suit.  François  teste  le  24  octo- 
bre 1624. 

Benoît,  seigneur  de  Bocsozel  et  de  Saint-Hilaire,  près  de  la  Côte, 
épousa  Catherine  de  Rame,  d'où  :  Jean-Baptiste,  né  en  1637;  Anne- 
Laure,  1643;  Gabrielle,  1644;  André,   1648.  (p.  101,  120.) 

PORTES  (Claude  de),  sr de  Chastellet,  conseiller  1585-1627,  mari 
de  Louise  Coste,  16  janvier  1588.  11  cautionne,  en  juillet  1628,  un  de 
ses  fils,  Pierre,  receveur  des  deniers,  qui  épousa  29  décembre  1640  la 
belle  Françoise  Mignot,  successivement  femme  du  maréchal  de  l'Hô- 
pital et  de  Casimir,  roi  de  Pologne,  (p.  3) 

POTERLAT  (Guillaume  de),  sr  de  Saint-Ange,  mari  d'Hélène 
de  Blanc,  d'où  : 

i°  Balthazard,  mari  de  Marguerite  de  Vachon,  1596,  d'où  :  ^Lau- 
rent, sr  de  Saint-Ange  et  de  la  Bâtie-Geyssans,  mari  de  Jeanne  de 
Guillerme,dame  de  Cras,  puis  de  Marguerite  de  Grattet,mort  25  no- 
vembre 1658,  d'où  :  François,  sr  de  Saint-Ange,  qui  épouse,  16  fé- 
vrier 1665,  Anne-Madeleine  Richard  de  Romans,  et  teste,  30  juin 
17 12,  d'où  postérité; 

20  Jean,  sr  de  Saint-Ange,  habitant  à  Upie,  mari  d'Antoinette  de 
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Chabert,  18  juillet   1647,  d'où  :  Jacques-André,  Louis  et  plusieurs  cil- 
lants religieux  ou  religieuses. 
3°  Hierosme.         (p.  81,  86.) 

POURROY  (Artus),  s1'  de  Guillemières,  contrôleur  général  des 
finances,  1618;  contrôleur  du  domaine,  1626  ;  mc  auditeur  aux  comptes, 
1630,  par  la  résignation  de  son  père  Paul  s1'  de  Vaulserre;  résigne  cet 
office  en  faveur  de  François  son  fils,  1656,  avec  réserve  de  service  pen- 
dant cinq  ans;  obtient  des  lettres  de  réserve  d'honneurs,  1 66 1 .  11  rési- 
gne ses  offices  de  contrôleur  général  des  finances,  1634,  et  de  contrô- 
leur du  domaine,  1637,  en  faveur  d'isaac  Pourroy,  mari  de  Florence 
de  Marnais.  Il  avait  épousé  Laurence  Béatrix-Robert  de  Bouquéron, 
d'où  :  François  qui  suit  ;  Pierre,  mari  de  Camille  de  Juganin,  et  Joseph, 
officiers;  Charles,  chanoine  de  l'église  de  Grenoble,  (p.  5,  1  13.) 

François  Pourroy,  seigneur  de  Quinsonnas,  Guillemières,  etc.,  maître 
auditeur  en  la  chambre  des  comptes,  1656;  président,  1675;  il  épousa 
Marie  de  Vallin,  décédée  avant  1657,  et  mourut  le  24  octobre  1716, 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Son  fils,  Claude-Joseph,  fut  admis  à  la 
survivance  de  son  office  de  président,  en  1699.  (p.  1  1.) 

Cette  branche  est  encore  représentée  en  Dauphiné  par  le  marquis  de 
Quinsonnas  et  plusieurs  rameaux. 

Abraham  Pourroy,  sr  de  Lauberivière,  mort  en  1644,  laissa  de  son 
union  avec  Marie  de  Verdonnay  : 

i°  Sébastien,  sr  de  Lauberivière,  audiencier  en  la  chancellerie,  1640, 
1 649,  par  résignation  de  son  père  ;  contrôleur  général  des  finances,  par 
le  décès  d'isaac  Pourroy,  1647;  épousa  i°  Catherine  de  Portes,  20  Isa- 
beau  de  Cassard,  ne  laissa  qu'une  fille  et  mourut  1667. 

20  Philippe,  sr  de  Lauberivière,  avocat  général  à  la  cour  des  comptes, 
1637;  me  auditeur,  165  1  ;  résigne  ses  fonctions,  en  1668.  Magistrat 
instruit  et  modeste  il  composa,  en  latin,  l'éloge  des  héros  du  Dauphiné 
qui  n'a  point  été  imprimé.  11  épousa  Anne  de  Marnais,  fille  d'Amar, 
procureur  général  à  la  cour  des  comptes,  et  de  Virginie  Béatrix-Robert 
de  Bouquéron,  et  mourut  le  21  janvier  1682,  sans  laisser  de  postérité. 

30  Just,  supérieur  du  couvent  des  dominicains  de  Grenoble,  (p.  10.) 

Aymar  Pourroy,  srde  Vaulserre,  Cras,Montferrier,  etc.,  fils  de  Sébas- 
tien et  de  Marie  Béatrix-Robert,  juge  royal  en  la  sénéchaussée  de  Crest, 
président  au  parlement,  1655,  sur  'a  résignation  de  son  père  que  sa 
bonté  avait  fait  appeler  «  le  père  du  peuple  »,  meurt  en  1683.  Il  avait 
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épousé  Françoise,  fille  de  Jean  Vidaud,  sr  de  la  Tour,   échevin  de  la 
ville  de  Lyon,  d'où  Joseph,  conseiller  au  parlement,  (p.  12.) 

PRUNIER  DE  SAINT-ANDRÉ  (Laurent  de),  baron  de  Saint- 
André-en-Bauchaine,  seigneur  de  Virieu,  etc.,  conseiller  1602,  prési- 
dent 1 6 1 6,  remplacé  en  cet  office,  par  Nicolas  son  fils,  1650.  Laurent 
avait  commandé  en  Dauphiné,  de  1642  à  1649,  en  l'absence  des  gou- 
verneurs. Il  testa  le  4  septembre  1649.  De  son  mariage,  contracté  avec 
Marguerite  de  Bellièvre,  il  eut  deux  fils  :  Nicolas  qui  suit,  marquis  de 
Virieu;  Gabriel  sr  de  Bauchaine,  puis  marquis  de  Virieu,  à  la  mort 
de  son  frère,  mari  d'Anne  de  la  Croix  de  Chevrières,  et  cinq  filles, 
dont  trois  se  firent  religieuses,  (p.  3,  1  13.) 

Nicolasde  Prunier,  né  vers  1629, seigneur  de  Saint-André,  de  Virieu, 
etc.,  marquis  de  Virieu  par  lettres  de  1655,  conseiller  au  parlement  de 
Grenoble,  1645;  président  à  mortier,  1650;  premier  président,  1679; 
conseiller  d'état,  1653  ;  ambassadeur  à  Venise,  1668-167  1  ;commandant 
en  Dauphiné  en  l'absence  du  gouverneur  1679;  né  en  1629,  mort  le 
22  août  1672.  Il  épousa,  le  16  février  1658,  Marie  du  Faure,  dame  du 
Teil,  «  femme  d'excellent  mérite  »,  fille  unique  d'Antoine  du  Faure, 
seigneur  de  la  Rivière  et  de  Laurence  Frère.  De  cette  union  naquirent 
deux  filles  :  Justine,  mariée  en  1682  à  Louis-Alphonse  de  Sassenage; 
et  Marie-Claude,  en  1696,  à  Joseph  de  Forbin.  Par  suite  de  substi- 
tution, le  marquisat  de  Virieu  passa  à  Gabriel  de  Prunier,  second  fils 
de  Laurent.  Nicolas  de  Prunier  possédait  toutes  les  qualités  qui  font  un 
grand  magistrat,  et  était,  en  outre,  un  des  plus  beaux  hommes  de 
son  temps;  les  dames  de  Venise  l'avaient  surnommé  le  bel  ambassa- 
deur. En  cette  qualité,  il  prit  le  pas  sur  l'ambassadeur  d'Espagne  et 
mérita  les  éloges  du  roi  Louis  XIV.  Il  se  montra  toujours  digne  des 
hautes  missions  dont  il  fut  honoré.  Chorier,  qui  a  fait  un  pompeux 
éloge  du  président  et  de  son  frère,  qualifie  leurs  femmes  de  «  dames  en 
qui  reluisent  également  toutes  les  beautés  et  toutes  les  bontés  de  leur 
sexe  ».  (p.  12,   19.) 

Voir  Virieu,  sr  de  Pointières. 

Adrien  Ier  de  Prunier,  seigneur  de  Lemps,  d'Agnières  et  de  la  Cluse, 
second  fils  d'Artus  de  Prunier  de  Saint-André,  et  d'Honorade  de  Si- 
miane,  avocat  en  la  cour,  conseiller  en  1627-1650,  épousa,  le  dernier 
février  1628,  Isabeau  fille  de  Philippe  Roux  (voir  Roux),  dont  il  eut  : 
Etienne,  mort  sans  avoir  été  marié;  Adrien  qui  suit  ;  Marie,  femme 
d'Aymar  de  Blanc  de  Blanville.  Voir  à  ce  nom.  (p.  31,  38,  41  ) 
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Adrien  II  de  Prunier,  seigneur  de  Lemps,  d'Agnières,  de  la  Cluse 
et  de  Maubourg,  né  le  0  juillet  1638,  fut  chanoine  de  Saint-Pierre 
de  Vienne,  mais,  à  la  mort  de  son  frère  Etienne,  il  quitta  l'état  ecclé- 
siastique et  épousa,  en  1005,  Marie  de  Montchenu,  fille  de  Gabriel 
de  Montchenu,  seigneur  de  Thodure,  marié  le  24  novembre  1656,  à 
Joachime  du  Fay  ;  de  cette  union  naquirent  :  i°  François  de  Prunier 
de  Lemps,  marié  en  1703  à  Barbe  de  Lacroix  de  Chevrières,  20  Nico- 
las, chevalier  de  Malte,  en  1087;  30  Louis,  chanoine  de  Saint-Chef; 
4"  Marie,  femme  du  seigneur  de  Saint-Vérand.  (p.  24,  27.) 

PUTOD  (Pierre),   conseiller  en    1595,  en  remplacement  de  Jean 
Vincent,  dont  il  avait  épousé  la  fille  Virginie,   résigne  sa  charge  en 
faveur  de  Jacques,  son  fils,  pourvu  en  1622,  et  meurt  le  25  avril  1623. 
Famille  originaire  du  Viennois,  (p.  4.) 
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RABOT  (Laurent),  seigneur  d'Avrillacet  deVeycilieu,  conseiller 
en  1612,  résigne  en  faveur  de  Pierre  son  second  fils,  reçu  en  1647.  ^ 
épousa,  le  25  avril  1608,  Marguerite,  fille  de  Jean  de  Lacroix,  ancien 
président  au  parlement,  nommé  évêque  de  Grenoble,  en  1607.  Laurent 
Rabot  mourut  le  6  novembre  1645  et  ^ut  enterré  dans  le  couvent  des 
jacobins  de  Grenoble,  (p.  4,   1  13.)  Il  eut  entre  autres  enfants  : 

Jean  Rabot,  seig'de  Veycilieu,  par  testament  de  son  père  Laurent 
Rabot;  seigr  de  Buffières,  Lignet,  etc.,  par  testament  de  son  grand- 
oncle  Joachim  Rabot;  avocat  général  au  parlement  de  Grenoble  1645; 
conseiller  d'état,  1662  ;  mort  28  janvier  1664;  épousa,  suivant  contrat 
du  11  septembre  1653,  Anne-Lavinie  de  Reynard  d'Avançon  dont  il 
eut  Laurent  et  Pierre,  morts  sans  alliance,  et  six  filles.  C'était  un 
magistrat  de  grand  savoir  et  fort  éloquent  qui  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges de  droit  manuscrits. 

REVERDY.  Deux  familles  de  ce  nom,  à  la  Côte-Saint-André  : 
Benoit  Reverdy,  mari  de  Françoise  Robert,  d'où  Florie  née  en  1647. 

Noble  Claude  de  Reverdy,  mari  de  Françoise  de  Leautard,  d'où  Anne 
bapt.  à  la  Côte  1646;  Marie,  1655. 

Claude  Reverdy,  marié  à  Anthoinette  Chaboud,  d'où  Guigue,  1621  . 
(p.  .6.) 
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REVILLASC  (Reynaud  de),  prieur  de  Saint-Laurent  de  Grenoble 
et  de  Saint-Pierre  de  Romette,  conseiller  clerc,  1608,  résigne  sa  charge 
en  faveur  de  son  neveu,  Pierre  de  Bardonnenche,  prieur  de  Saint- 
Laurent  et  de  N.  D.  de  Bernins,  pourvu  en  1633.  Avant  de  se  faire 
prêtre,  il  avait  commandé,  pendant  quelques  années,  une  compagnie 
de  chevau-légers.  (p.  3.) 

ROUX  (Philippe),  docteur  en  droit,  conseiller  au  parlement, 
1596,  homme  fort  instruit  et  magistrat  intègre,  «  ayant  eu  toute  l'ap- 
probation qui  est  toujours  due  à  la  solide  vertu  ».  Il  mourut,  18  fé- 
vrier 1634,  et  son  éloge  funèbre  fut  composé  par  Scipion  Guillet,  un 
des  beaux  esprits  de  la  province.  11  était  fils  de  Pierre  Roux,  premier 
huissier  au  pari1  de  Grenoble  et  de  Catherine  de  Verdonnay,  veuve  de 
noble  Paul  Aymon,  et  épousa  Marguerite  de  Burillon,  fille  de  Bal- 
thazard  de  Burillon  et  d'Anne  Bayle  de  la  Tour,  et  sœur  d'Honorade, 
femme  de  César  de  Bérenger.  D'Avity,  dans  ses  Travaux,  a  adressé 
plusieurs  sonnets  et  plusieurs  lettres  à  Mlle  de  Burillon.  De  cette  union 
vinrent  :  Etienne,  'qui  suit,  et  Isabeau,  femme  d'Adrien  Ier  de  Prunier, 
sr  de  Lemps.  (p.  3,  41 .) 

La  famille  Roux,  puis  Roux  Déageant,  puis  Roux  de  Morges,  avait 
adopté  les  armes  des  Burillon  :  d'azur  au  chevron  d'argent,  accompa- 
gné de  3  étoiles  d'or,  en  les  surmontant,  pour  brisure,  d'un  chef  de... 

Etienne  Roux-Déageant,sr  de  Morges,  Saint-Jean-d'Héran,  la  Tour, 
Tréminis,  conseiller  en  1628,  fils  de  Philippe,  mourut  le  25  novem- 
bre 1667.  C'était  un  homme  d'étude  et  de  savoir,  «  né  dans  le  sein 
des  muses  »,  é:rivant  le  français  aussi  bien  en  vers  qu'en  prose,  chose 
rare  en  ce  temps-là.  Il  était  chargé  par  ses  collègues  de  la  rédaction 
des  remontrances  au  roi.  Il  yen  eut  de  fort  importantes,  1 657- 1 668, 
lors  des  démêlés  du  parlement  avec  l'intendant  Pellot.  En  compagnie 
du  conseiller  C.  Tonnard,  il  fut  député  à  la  cour,  par  ses  collègues, 
dans  des  circonstances  difficiles.  Quoique  timide  et  indécis  en  affai- 
res, son  amour  de  la  justice  et  de  la  vérité  donnait  une  grande  force  à 
son  opinion.  L'académicien  P.  de  Boissat  le  comptait  au  nombre  de 
ses  amis;  Guy  Allard  et  Chorier  le  considéraient  comme  un  excellent 
poète.  Cependant  un  sonnet,  placé  en  tête  de  l'Histoire  du  Dauphiné, 
était,  jusqu'à  ce  jour,  le  seul  témoignage  connu  de  son  talent.  Nous  y 
ajoutons  les  pièces:  I,  II,  III,  IV,  V,  VI,  VII,  XV,  XVI,  LXIX. 

Etienne  Roux  épousa  Catherine,  fille  de  Guichard  Déageant  (voir 
ce  nom)  vivante  en  1674.  De  cette  union  naquirent  : 
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i°  Adrien  Roux  de  Morges,  avocat,  conseiller,  1658;  décédé,  1077. 
laissant  pour  héritier  son  frère  François.  «  Il  parlait  admirablement 
bien.  » 

20  François  Roux-Déageant,  sr  de  Morges,  né  15  septembre  163S, 
mari  de  Marguerite  de  Virieu-Ponterrais,  d'où  postérité. 

3°  Philippe  Roux,  sr  de  Beauvoir. 

40  Jean-Baptiste  Roux,  avocat  au  pari1,  mari  de  Catherine  Burtio 
de  la  Tour,  d'où  plusieurs  filles. 

5°  Françoise,  femme,  1662,  de  Charles  de  Virieu,sr  de  Pupetières, 
conseiller  et  garde  des  sceaux,  1650,  décédé  30  avril  1683,  d'où  pos- 
térité. 

(p.  23,  28,  36,  38,  41,  127.) 

RUBICHON    (Philippe),  1607. 

Catherine  Rubichon,  vve  de  Vincent   Drier,  femme  de  Pierre  de  la 
Santé,  à  Allevard,   1667. 
Joseph-Catherin  Rubichon,  notaire  à  Saint-Georges,  près  Grenoble. 
On  trouve  plusieurs  personnes  de  ce  nom  à  Saint-Marcellin.  (p.  16  ) 


SAINT-OURS  (Henri  de), seigrde  l'Eschaillon,  lieutenant  au  régi 
de  Sault,  puis  capitaine  à  celui  de  Levis,  fils  d'Etienne  et  de  Marguerite 
de  Dorgeoise,  épousa  le  25  janvier  1633,  Jeanne,  ^e  d'Antoine  de 
Calignon,  lieutenant  du  prévôt  de  Dauphiné,  et  de  Diane  de  Beaumont- 
Saint-Quentin.  Elle  était  veuve  en  1656.  «  Madame  de  Saint-Ours  a 
un  banc  de  cinq  pieds,  au  second  rang,  dans  le  temple  de  Grenoble  », 
en  1685.  De  cette  union  naquirent,  entre  autres  : 

Pierre,  capitaine  au  régiment  de  Carignan,  établi  au  Canada,  où  cette 
branche  à  fait  souche. 

Louis,  seig'de  l'Eschaillon,  mari  d'Anne  Pelissier,  1698.  (p.  12.) 

SASSENAGE  (Gaspard  de),  marquis  du  Pont,  suivit  le  parti  de 
Marie  de  Médicis  et  fut  blessé  d'un  coup  de  pistolet,  à  la  figure,  à  l'af- 
faire des  Ponts-de-Cé,  7  août  1620.  Il  commanda  une  compagnie  de 
cavalerie  au  siège  de  la  Rochelle,  fut  bailli  du  Viennois,  1635-1644, 
commis  des  Etats  de  Dauphiné,  et  mourut,  à  Paris,  dans  l'hôtel  Lesdi- 
guières,  en  1 649,  des  suites  d'une  opération  de  la  pierre.  11  avaitépousé, 
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en  1628,  Antoinette,  veuve  de  François  de  la  Guigue,  fille  de  Pierre 
d'Albon,  seigr  de  Saint-Forgeux  et  d'Anne  de  Gadagne,  sa  première 
femme.  Gaspard  de  Sassenage,  n'ayant  pas  d'enfant,  testa,  en  1648, 
en  faveur  de  sa  femme  et  de  Marthe  de  Sassenage,  sa  sœur,  seconde 
femme  de  Pierre  d'Albon,  son  beau-père.  Par  suite  de  procès,  les  biens 
substitués  revinrent  à  Alphonse  de  Sassenage,  seigr  d'izeron.  (p.  95.) 

SAUTEREAU  (Guillaume  de),  sr  de  Chasse,  conseiller,  1617; 
membre  du  conseil  souverain  de  Chambéry,  1630  5  commissaire  au 
procès  de  Cinq-Mars  et  de  Thou,  1642;  teste  16  mai  1663,  et  meurt 
en  1664.  Marié,  28  juin  162 1,  à  Emeraude  de  Sardes,  morte  en  1663, 
d'où  :  Abel,  sr  de  Chasse,  conseiller,  1652  ;  président  à  la  chambre 
des  comptes,  1672  ;  marié,  15  août  1651,  à  Madeleine,  fille  de  Paul 
Aymon  de  Franquières  et  de  Gasparde  de  Chaulnes  ;  Etienne,  lieu- 
tenant au  gouvernement  de  Château-Dauphin,  sr  du  Rosay  ;  Joseph, 
sr  de  Fay,  et  plusieurs  enfants  religieux  ou  religieuses,  (p.  4,  7.) 

SAVOIE  (Charles-Emmanuel  II,  duc  de)  né  1634,  mort  1675, 
épousa  en  secondes  noces,  à  Turin,  11  mai  1665,  Marie-Jeanne-Bap- 
tiste, née  11  avril  1644,  morte  15  mars  1724,  fille  de  Charles-Amé- 
dée  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  etc.,  et  d'Elisabeth  de  Vendôme. 
(Pièces  :  LXIX,  LXX.) 

SERF  DE  CROZE  (Georges  de),  épousa,  vers  1640,  Marguerite, 
bapt.  10  juin  1619,  fille  de  Gaspard  de  Berenger  du  Guâ  et  d'Isabeau 
d'Arragon.  Cette  dame,  poétiquement  dénommée  Margot,  était  parente 
des  Roux  parles  mariages  d'Honorade  et  de  Marguerite  de  Burillon  avec 
César  de  Berenger  et  Philippe  Roux.  Georges  de  Serf  fut  maintenu 
dans  sa  noblesse,  par  arrêt  du  parU  du  4  août  1623;  il  testa,  à  Greno- 
ble, 9  février  1680.  François  de  Serf  de  Croze,  sr  du  Passage,  son  fils 
épousa  Gasparde  du  Molin.  (p.  33,  84,  89.) 

SIBEUD  (Alexandre  II  de),  sr  de  Lesches  et  de  la  maison  forte  du 
Cabinet  (au  Grand-Serre)  fils  puiné  d'Alexandre  Ier  srde  Saint-Ferriol  et 
de  Louise  de  Laval,  épousa,  le  19  avril  1590,  Françoise  de  Bron  de  la 
Liègue,  d'où  : 

Louis,  né  le  1 5  août  1 600,  tué  au  siège  de  Galargues  en  octobre  1 628, 
capitaine  au  régiment  d'Annonay  en  1624,  marié  le  12  septembre  1613 
à  Charlote  de  Revel  qui  teste  le  26  avril  1643,  d'où: 

i .  Alexandre  III,  sr  de  Lesches,  du  Cabinet  et  de  Beausemblant,  né  le 
8  septembre  1624;  2.  Charles;  3.  Marie  non  mariée  en  1659.  (p.  98.) 
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SIMIANE-LA-COSTE  (Claude  de),  seigneur  de  Montbive,  rem- 
place Jean-Baptiste,  sou  père  décédé,  comme  conseiller,  1618;  prési- 
dent, 1628,  résigne  cette  charge  en  faveur  de  François,  son  fils,  pourvu 
105^;  il  testa  le  29  mars  1652,  et  mourut  en  1661.  11  tut  l'un  des  com- 
missaires nommés  par  le  roi  pour  juger  MM.  de  Cinq-Mars  et  deThou, 
décapités  à  Lyon,  1642.  Le  13  septembre  de  la  même  année,  le  duc 
de  Bouillon,  enfermé  à  Pierre-Scize,  fit  mander  auprès  de  lui  le  chan- 
celier Seguier,  assisté  de  MM.  Frère,  premier  président,  de  la  Coste 
président  au  parlement  de  Grenoble,  de  Laubardemont,  etc.,  pour  leur 
signifier  qu'il  remettait  la  ville  et  le  château  de  Sedan  entre  les  mains 
de  S.  M.  suppliant  le  roi  de  les  recevoir  et  de  lui  donner  sa  grâce. 

Le  président  pouvait,  à  juste  titre,  être  glorieux  d'appartenir  à  la 
famille  de  Simiane,  une  des  plus  illustres  du  royaume,  dont  la  filia- 
tion remonterait  à  Humbert  seigneur  d'Apt  et  baron  de  Caseneuve,  en 
993.  Mais,  suivant  Barcilon  de  Mauvans,  elle  se  serait  éteinte,  avec  les 
deux  filles  de  Rambaud,  en  1333,  et  les  Simiane-la-Coste  auraient  pour 
tige  Jacques  Alix,  du  lieu  d'Apt,  acquéreur,  en  1393,  d'une  partie  des 
terres  de  Simiane  et  de  la  Coste. 

Claude  de  Simiane  épousa,  1 5  septembre  1 62 1 ,  Louise,  fille  de  Fran- 
çois du  Faure,  sr  de  la  Rivière,  et  de  Justine  Dalphas;  de  cette  union 
naquirent  douze  enfants:  2  fils,  François  et  Alphonse  cités  plus  loin, 
1  fille  morte  en  bas  âge,  6  filles  religieuses  et  3  autres  mariées:  Laurence 
à  Jean  de  la  Porte,  sr  de  l'Arthaudière,  1  août  1647  5  Claudine,  à  Enne- 
mond  du  Vache;  Justine,  femme  d'Alexandre  Long-Berard,  sr  d'illins, 
maître  aux  comptes,  1663,  veuve  en  1687.  (p.  4,  21,  113.) 

François  de  Simiane  de  la  Coste  seigneur  de  Montbive,  conseiller  au 
parlement,  1649  ;  président,  1655;  décédé  en  1683,  épousa  :  i°  Anne, 
fille  de  J.  C.  Audeyer,  président  au  parlement;  20  Marie-Anne,  fille  de 
J.  Pourroy  de  Voissans,  et  de  Catherine  de  Dorgeoise,  «  femme  de  grand 
mérite  »,  gouvernante  des  filles  d'honneur  de  Madame,  vers  1645, 
morte  le  12  janvier  1708,  dont  il  eut  trois  fils  et  une  fille  Marie-Fran- 
çoise mariée  15  avril  1704  a  Gaspard  Vidaud  de  la  Tour.  Elle  épousa, 
en  secondes  noces,  Philippe  le  Gentil  de  la  Joncha,  lieutenant  général 
des  armées  du  roi.  François  était  «  un  entier  et  judicieux  magistrat, 
digne  successeur  de  son  père  ».  (p.  1  1.) 

Alphonse  de  Simiane,  abbé  de  Saint-Firmin  et  de  Saint-Signant, 
second  fils  de  Claude  de  Simiane-la-Coste,  sr  de  Montbive,  président 
au  parlement  de  Grenoble,  et  de  Louise  du  Faure  de  la  Rivière,  était 
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un  des  beaux  esprits  de  la  province,  et  tournait  agréablement  les  vers. 
Chorier  et  Guy  Allard  ont  fait  l'éloge  de  sa  science,  de  ses  talents  et 
de  son  caractère;  le  R.  P.  Dominique  Robert  dit:  son  mérite  surpasse 
la  réputation  qu'il  s'est  acquise.  Sa  conduite  légère  lui  attira  l'inimitié 
d'E.  Le  Camus,  évêque  de  Grenoble,  et  de  l'intendant  d'Herbigny  qui 
l'accusèrent,  à  la  cour,  «  d'actions  honteuses  »,  d'être  en  commerce  scan- 
daleux avec  deux  ou  trois  filles,  d'inspirer  aux  jeunes  gens  des  sentiments 
de  libertinage,  et  d'avoir  composé  une  chanson  impie  et  légère.  Grâce  à 
l'influence  de  Le  Tellier,  l'abbé  de  Saint-Firmin  fut  enfermé  à  Paris 
au  séminaire,  vers  1680,  et  y  mourut,  au  mois  de  mai  1681,  âgé  d'en- 
viron cinquante  ans.  Les  indiscrètes  révélations  du  chansonnier  donne- 
raient raison  aux  détracteurs  et  tort  aux  panégyristes.  Ses  œuvres  n'ont 
point  survécu;  on  retrouve  un  sonnet  parmi  les  pièces  liminaires  de 
Y  Histoire  du  Dauphiné  de  Chorier;  un  madrigal,  dans  les  Amitiés, 
amours  et  amourettes  de  Le  Pays;  un  sonnet  sur  la  calomnie  publié  par 
M.  Prudhomme,  dans  une  étude  sur  ce  galant  abbé,  et  une  poésie  en 
forme  de  dialogue,  reproduite  au  n°  LXX  de  ce  recueil    (p.  9,  133.) 

Gaspard  de  Simiane,  sr  de  la  Coste-Moirans,  lieutenant  général  de 
l'artillerie,  en  Dauphiné,  marié,  27  novembre  16 17,  à  Louise,  fille  de 
Charles  du  Peloux,  en  Vivarais;  il  fonda  le  couvent  des  ursulines,  à 
Moirans.  (p.  95.) 


T 


TOUR-GOUVERNET  (Jean  de  la),  seigneur  de  Mirabel,  de 
Montmorin,  de  Sigottier,  etc.,  quatrième  fils  de  René  de  la  Tour-Gou- 
vernet,  marquis  de  la  Charce,  célèbre  capitaine  protestant,  mort  16 19, 
qui  avait  acquis  la  terre  de  Montmorin,  d'Antoine  de  Rivières,  161 8. 
Jean  de  la  Tour-Gouvernet,  gentilhomme  ordre  de  la  chambre  du  roi; 
gouverneur  de  Nyons,  1599-1620;  commandant  d'une  c>e  de  chevau- 
légers,  1621  ;  épousa  :  10  Espérite  de  Villeneuve,  1610,  d'où  une  fille, 
Claude,  morte  jeune;  20  Catherine,  fille  d'Antoine  de  Peyre,  sr  de 
Sigottier,  1615,  d'où  une  fille  unique,  Catherine-Françoise,  pupille  de 
son  oncle  Hector  de  la  Tour-iMontauban,  1627,  femme  de  Pierre  de 
la  Tour-Gouvernet,  mis  de  la  Charce,  auquel  elle  porta  les  biens  de  sa 
branche   (p.  5.) 
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Pierre  de  la  Tour-Gouvernet,  marquis  de  la  Charce,  baron  de  Plan- 
tières,  Alleyrac,  Cornillon,  etc.,  né  en   1007,  fils  de  César,  niis  de  la 

Charce,  et  de  Claudine  de  Ginestous  ;  embrassa  tus  jeune  le  parti 
des  armes  ;  maître  de  camp,  pour  le  duc  de  Rohan,  1622,  à  l'âge  tic 
15  ans  ;  capitaine  dans  l'armée  royale,  au  siège  de  la  Rochelle,  1627  ; 
en  Piémont  et  en  Lorraine,  1631  ;  brigadier  de  l'arrière-ban  du  Gapen- 
çais  et  des  Baronnies,  au  siège  de  Turin,  1631  ;  a  celui  de  Perpignan, 
1642;  maréchal  de  camp,  1652;  mort  22  août  1675.  De  son  mariage, 
5  septembre  1634,  contracté,  sans  l'autorisation  des  parents,  avec  Cathe- 
rine-Françoise, âgée  de  14  ans,  fille  de  son  oncle,  Jean  de  la  Tour, 
seigneur  de  Mirabel  et  de  Montmorin,  Pierre  de  la  Tour  eut  treize 
entants,  dont  :  Philippe,  née  à  Montmorin  le  5  janvier  1645,  morte  le 
4  juin  1703,  sans  avoir  été  mariée;  elle  conquit  une  juste  célébrité, 
par  son  courage,  sous  le  nom  de  Philis  delà  Charce. 

Le  chansonnier  raille  ce  jouvenceau,  en  feignant  de  trouver  sa  vail- 
lance supérieure  à  celle  de  son  oncle,  guerrier  éprouvé,  (p.  5.) 

René  de  la  Tour-Gouvernet,  marié  1e1' janvier  1573,  à  Isabeau  de 
Montauban,  d'où,  entre  autres: 

Hector  de  la  Tour-Gouvernet,  baron  de  Montauban,  maréchal  de 
camp,  mort  septembre  1630,  marié,  15  mars  16 16,  à  Anne-Charlotte 
de  Sauvain  du  Cheylar,  d'où  : 

10  René  de  la  Tour-Gouvernet,  marquis  de  Montauban,  maître  de 
camp  de  cavalerie,  lieutenant  général,  en  Bourgogne,  etc.,  mort  en 
1687,  laissant  pour  héritiers  son  frère  Louis  et  sa  sœur  Lucrèce. 

20  Hector,  dit  le  chevalier  de  Gouvernet,  cornette  du  maréchal  de 
la  Mothe-Houdancourt,  mort  à  14  ans. 

30  Louis,  marquis  de  Soyans,  brigadier  des  armées  du  roi,  gouver- 
neur de  Crest,  1689,  mort  1692,  mari  de  Madeleine  de  Truchet. 

40  Marie-Lucrèce,  fille  d'honneur  de  la  reine-mère,  «  douée  d'esprit 
et  de  vertu»,  habitait  Crest,  1660,  où  elle  mourut,  1698,  sans  avoir 
été  mariée,  (p.   124.  Pièce  LXV1I1.) 

50  Alexandre,  marquis  de  Lachau,  maréchal  de  camp,  1672,  marié 
14  novembre  1663,  à  Lucrèce  du  Puy-Montbrun-Villefranche,  teste  8 
février  1672  et  meurt,  à  Allex,  16  août  1676. 
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V 

VACHE  (Ennemond  du),  sr  de  Vatilieu,  conseiller  1660,  résigne 
son  office  1677.  '1  avait  épousé  Claudine  de  Simiane-la-Coste,  sœur  de 
l'abbé  de  Saint-Firmin.  (p.  12.) 

VACHON  (Louis  de),  sr  de  la  Roche,  conseiller  1593,  mort  sans 
postérité,  résigne  son  office  en  faveur  d'Ennemond  de  Vachon,  son 
neveu,  pourvu  1625.  (p.  3.) 

VALBELLE  (Jean-Baptiste  de),  seigneur  de  Saint-Symphorien, 
la  Tour,  Bevons,  conseiller  au  parlement  de  Provence,  1637,  séjourna 
à  Grenoble  en  qualité  de  commissaire  pour  la  délimitation  du  Dau- 
phiné  et  du  Çomtat  Venaissin,  1639,  et  épousa,  en  1640,  Anne-Mar- 
guerite de  Vintimille,  d'où  postérité,  (p.   123.) 

VESC  (Jacques  de),  seigneur  d'Espeluche  et  de  Lalo,  mari  d'Isa- 
beau  de  Rahuc,  1607,  conseiller  à  la  chambre  de  l'édit,  en  1615,  rem- 
placé en  1639,  Par  son  ^s  Alexandre  qui  épousa,  en  1639,  Françoise 
le  Masson  de  la  Fontaine,  «  bonhomme  de  peu  de  capacité,  attaché  très 
médiocrement  à  sa  charge,  aymant  ses  plaisirs,  de  nulle  suitte  ».  On 
lit  sur  un  cadastre  d'Espeluche,  de  1644. 

Je  dirai  qu'il  fait  la  fonction 
D'un  seigneur  de  bénédiction, 
Aimé  de  Dieu,  chéri  des  hommes, 
Au  siècle  pervers  où  nous  sommes, 
Faisant  toujours  que  ses  accords 
Vont  accordant  tous  les  discors, 
Et  sert  à  tous  d'une  fontaine 
Qu'on  voit  courant  dessus  l'arène... 
Sus  donc  habitants  d'Espeluche, 
Venez  avecque  votre  cruche 
Verser  à  Dieu  vos  dévotions, 
Afin  que  ses  bénédictions 
S'étendent  sur  toute  sa  race... 

Charles  de  Vesc,  mari  d'Isabeau  de  Priam,  père  de  Jacques,  avait  été 
légitimé,  en   1599,  sur  la  demande  d'autre  Charles,  son  père  naturel. 

(P-  40 

VIGNON  (Antoine),  srdu  Mas,  fils  aine  dejean  Vignon,  marchand 
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de  Grenoble,  puis  châtelain  de  Theys,  et  de  Françoise  Rognon  ;  frère 
de  Marie  Vignon,  femme  d'E.  Matel,  maîtresse  puis  épouse  de  Lcsdi- 
ffllières.  11  servit  dans  les  gardes  de  l.esdiguières  •  en  Savoie,  dans  le 
rég1  du  colonel  Allard,  l'assassin  de  Matel,  maii  de  sa  sœur  ;  commanda 
une  c,ede  chevau-légers,  au  service  du  duc  de  Savoie,    1618,  puis  une 
c"'  au  rég'  de  Sault.  11  fut  anobli  par  lettres  du   mois  de  juillet  1619, 
enregistrées  le  11  avril  1620,  ce  qui  explique  l'intention  malicieuse  du 
chansonnier,  en  même  temps  que  son  frère  Jacques  Vignon,  dit  le  sr 
de  Plantières,  baron  d'Arlande,  etc.,  capitaine  au  rég*  de   Sault.  Ce 
dernier  épousa,  1621,  Virginie,  fille  de  Pierre  de  Fléard  et   de  Jeanne 
delà  Marck,  et  mourut  sans  postérité.  Antoine,  sr  du  Mas,  se  maria, 
20  janvier   161  1,  à  Malte  Rivet,  d'où  :  Marguerite  ;  Isabelle,  femme 
de  François  de  Gauville,   1650;  Virginie  dotée,  par  sa  tante  la  conné- 
table, de  24.000  1.  dans  son  «  deuxième  contrat  de  mariage  »  avec 
Benoit  Amat,  sr  de  Sigoyer,  15  juillet  1651. 

Antoine,   s1'  du   Mas,  et  Pierre,  sr  de  Barnous,  furent  légataires  de 
leur  sœur  Marie  Vignon  qui  testa  le  11  août  1651.  (p.   5.) 

VIR.IEU  (Gaspard  de),  seigneur  de  Bizonnes  et  de  Ponteirais,  fils 
et  héritier  d'Arthaud,  tige  de  la  branche  de  Ponterrais,  conseiller  16 17, 
en  remplacement  de  Charles  de  Veilheu,  son  beau-père,  résigne  son 
office,  1653.  Il  ne  semble  pas  avoir  été  heureux  en  ménage.  Françoise 
de  Veilheu,  sa  première  femme,  se  sépara  de  lui,  en  1632.  Il  épousa, 
en  secondes  noces,  le  15  septembre  1638,  Marie  de  Boissat  d'Avernais. 
Celle-ci  dut,  aussi,  renoncer  à  vivre  avec  son  mari,  les  résultats  éphé- 
mères de  ses  devoirs  d'épouse  ne  répondant  point  à  des  souffrances  qui 
altérèrent  sa  santé.  Elle  se  réfugia,  à  Vienne,  auprès  des  siens,  réclama 
sa  dot,  et  mourut  quelques  années  après,  laissant  pour  héritier  son  frère 
Pierre  de  Boissat,  l'académicien,  qu'elle  chérissait  particulièrement. 
La  troisième  femme  de  G.  de  Virieu  fut  Camille  de  Juganin,  d'une 
famille  de  médecins,  originaire  du  Piémont,  veuve  de  Pierre  Pourroy 
de  l'Auberivière,  capitaine  au  régiment  de  Sully,  qu'il  épousa  le  26 
juillet  1654.  De  cette  dernière  union  sont  nés  :  Joseph-Gaspard,  et 
Marie-Gasparde,   mariée  à  Claude-Annibal  de  Torchefellon.  (p.  4.) 

Françoise  de  Veilheu,  dame  de  Buffières,  Grandchamp  et  la  Maison- 
Blanche,  était  mariée  à  Henri  de  Bergkoffer,  lieutenant  au  gouverne- 
ment d'Orange,  et  réfugiée  en  Suisse,  pour  cause  de  religion,  en  1665. 
H.  Bergkoffer,  comme  mari  de  Françoise  de  Veilheu,  eut  un  procès  avec 
les  consuls  de  Montléans,  en  1667. 


*■  192  *- 

Jacques  de  Virieu,  seigneur  de  Pointières  par  son  mariage  avec 
Louise  de  Louvat,  fille  d'Arthaud,  seigneur  de  la  Frette,  et  de  Louise 
de  Tabernier  de  Pointières  ;  conseiller,  1609,  en  remplacement  d'Ay- 
mar son  père,  résigne  cette  charge,  1641,  en  faveur  de  François,  son 
fils.  11  fut  la  tige  de  la  branche  de  Virieu-Pointières.  (p.  4.) 

François  de  Virieu,  sr  de  Pointières,  conseiller  au  parlement,  1641, 
sur  la  résignation  de  Jacques,  son  père,  mourut  en  1659.  Il  avait  épousé 
Marguerite  Fustier  de  la  Rochette,  dont  il  eut  :  Ennemond,  seigneur 
de  Pointières,  et  André,  seigneur  de  la  Rochette. 

La  famille  de  Virieu  est  représentée  en  Dauphiné,  par  le  marquis 
de  Virieu-Pupetières  et  plusieurs  rameaux. 

VIRIVILLE,  bourg  aubailliagede  Saint-Marcelin, aujourd'hui  dans 
le  canton  de  Roybon,  traversé  par  le  torrent  de  la  Peyrouse.  On  y 
remarque  les  ruines  d'un  vieux  château,  d'où  l'on  domine  la  plaine  de 
la  Côte-Saint-André.  La  seigneurie  de  Viriville  fut  érigée  en  comté, 
1569,  puis  en  marquisat,  1639,  en  faveur  de  François  de  Grolée,  puis 
d'autre  François,  son  petit-fils.  (p.  56.) 

VITROLLES  (Jean  de),  co-seigneurde  Chabestan, gouverneur  des 
pages  de  S.A.  R.  Gaston  d'Orléans,  habitant  à  Moras,  testa  le  6  octo- 
bre 1651.  De  son  mariage,  avec  Louise  de  Gruel  de  Fontager,  il  laissa: 

i°  Charles-Anthoine,  mineur  en  165  1. 

20  Marie,  femme,  5  août  1 67 1 ,  de  Guigou  de Tivoley,  à  Lens-Lestang. 

30  N.,  né  le  5  octobre  165  1 . 

Claude  de  Vitrolles,  mari  de  Humberte  de  Chaponay-Saint-Bonnet, 
fille  de  Gaspard  et  de  Flory  de  Langon.  Gabriel  et  Louis  de  Vitrolles 
à  Moras,  témoins  du  testament  de  Jean. 

Ferdinand  de  Vitrolles,  sr  de  Montanney,  lieutenant  des  gardes  du 
maréchal  de  la  Feuillade,  en  1690.  (p.  29,31.) 

VULSON  (Marc),  s"'  du  Collet,  avocat  au  parlement  de  Paris  1585, 
fut  le  premier  protestant  pourvu  d'une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Grenoble,  hors  de  la  chambre  de  l'édit,  nommé  1592,  admis 
1 595,  il  résigne  sa  charge,  en  1  597,  en  faveur  de  P.  de  Cornu  ;  de  nou- 
veau conseiller  à  la  chambre  de  l'édit,  1599,  il  résigne  en  faveur  de 
Charles  de  Perrinet,  songendre,  1627.  Ayantsurprissa femme, Madeleine 
de  Bologne,  en  criminal  conversation  avec  un  officier  nommé  Pierre 
de  Bogniot,  il  tua  les  deux  coupables,  et  reçut,  à  cet  effet,  des  lettres 
de  grâce,  en  1608.  De  son  second  mariage  avec  Françoise-Louise  de 
Blanchon,    il  eut  une  fille  unique,  Françoise,  mariée:   i°  à  Charles  de 
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Perrinet  ;  20  à  Marc  de  Perrachon,  s'  de  Pontaix,  le  6  janvier  1640.  Pu 
une  donation,  du  17  janvier  1646,  Louise  de  Blanchon  abandonne  ses 
biens  à  ses  petits-enfants,  e!  entre  autres,  à  Jean  de  Perrachon,  «  la 
chaisne  d'or  donnée  par  le  duc  de  Vitenbac  à  feu  le  scigr.  con*  Vulson 
son  mai  y  »  Mare  Vulson,  zélé  protestant,  est  l'auteur  d'un  Traité  des 
Élections,  Grenoble,  Verdier,  1621,  in-40;  et  De  la  puissance  du  Pape , 
Genève.  J.  de  Tournes,  iMs.  111-4".  Il  lesta  le  20  août  1638,  et  mourut 
en  1640.  (p.  4.) 
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